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LES TALENS 

A LA MODE, 

COMÉDIE, 

ACTE PREMIER. 

s CE NE PREMIERE. 

ISABELLE , LUCINDE.; 

L V C I N D E. 

J 'ATTENDS de vous , ma fieur a on gralut 
ferviee. 
-Vous poflMeB le don charmant 
De faire des Vers aifément. 
J'ai . recours à votre art propice. > 

I S A B ? L L ï. 

t(ï^-dire e^fa ce, moiiientf , ■ - 
rée^lafijreisr'duchant^ ^ 

is'taé ^éîramdeiiies parole* ' 
rourWTBaiïe-enniuiiJ^' ■ ' • • 
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4 LES TALENS A LA MODE, 

L U C I N D E. 

Oui , fervez mon talent. 
ISABELLE. 
Les voulez-vous férieufes ou folles ? 
Expliquez-moi votre goût nettement. 
L U C I N D E. 
, Je ne les veux ni triiles ni boufibnnes» 

ISABELLE. 
Tendres? 

LUCINDE. 
Non , non , galantes fans fadeur ; 
Et qui plus eft , je les veux bonnes. 

ISABELLE. 
Mais je n'en fais jamais d'autres , ma fœur , 
Perfonne ne me le ccntefte. 
LUCINDE. 
Votre difcours eft tout à fait modefte. 

ISABELLE. 
Songez vous-même à faire de bons airs* 
LUCINDE. 
Us ne gâteront pas vos Vers. 
ISABELLE. 
En bonne opinion on voit que chaque art brille. 
]Q[l-ce un air fimplement que vous me demandez ? 

LUCINDE. 
Non , en forme de Cantacille 

Fitos un Dialogue. 

ISABELLE. 

Entre qui ? Répondez* 
LUCINDE. 

Mais entre Daphnis & Sylvie. 

ISABELLE. 
Qud fera le fujet d!ua pareil entretien ? 

LUCINDE. 

Mais un dont j'ai la tête encor toute remplie» 
Xt qui doit exercer votre art comme le mien* 

Ce fom les jeozi donc b magnificence ^. 



C O M E D 1 B. 

Vient d'étonner & d'amufer la France. 
ISABELLE. 
Oui y le feu furprenant qui vient d*être tiré » 

Eft digne d^àre céiébré. 
J'approuve votre idée , die fera remplie. 
le lens que cette image échauflè mon géme. 

L U C I N D E. 

Que par le chant tous vos Vers foient coupés f 
Et foient féconds en arietes. 

ISABELLE. 

Et que vos airs moins efcarpés , 
Soient de nos fentimens les images parfaites ; 

Qu'ils foient agr^Ies , touchans. 



SCENE IL 
ISABELLE, LUCINDE, MÉLANIE* 

M E L A N I E. 

XLt qu'ils foient fur-tout bien danfans» 
Point de récitatif, il a/ïbmmo, il ennuie. 
Le plus beau ne vaut pas un fîmple rigaudon. 

Vive les airs de violon ! 
Tout Paris j comme moi , les aime à la folie. 

ISABELLE. 

Comme la danfe eft fes amours , 
Elfe voudroit que Ton dansât toujours. 

M E L A N I E. 
Oui , léchant langoureux me fait mal à la tète^ 
Je voudrois qu'on ôtât les Iceiies tout à fait. 
Il fuffiroit d'un fcul couplet 
Pour bien amener chaque fête , 
Et faire briller le Ballet. 



$ LES TALENS A LA MODE» 

ISABELLE. 

Ma petite fceur Mélanie , 
Vous mocpenr-vom ? Sur ce pied-làf 
L'on ferou donc des Opéra , - 
Sans conduite , fans art , fans efprit » fans génie ? 

ME L A N I E, 
Ma grande fœur , quelle manie ! 
On Tes fait tels malgré cela, 

L 17 Ç I N D E. 
Que deviendra donc Th ^monie ? 

MELANIE. 
Je vous permets , à la rigueur , 
Trois arietes , un grand Chœur , 
Avec deux airs de fymphonie. 

L U C I N D E. 
Ah ! Grand merci de la faveur» 
MELANIE. 
Vous mettrez tout le reUe en danfes expreflîves^ 
En- pas nouveaux , & des plus fîns> 
En mufettes tendres , naïves. 
En fourdines , en tambourins , 
En contredanfes des plus vives , 
Et le fuccès fera des plus certains. 

I S A B E L L E. 
Pour règle fûre , & pour parfait modèle 
Chacun toujours donne fon goût.. 
Qui veut bien rénfTir , y met un peu de tout. 

L U C 1 N D E. 
C'eft ce que je ferai. J'ai là dans ma cervelle ,. 

Le plan d'un Ballet fort joli. 
U fera dans un goût de Mufique nouvelle.. . 




• * . * * 



SCENE III. 



j ?• • 



ISABELLE , LUCINDE j GÉRONTE , 

MÊLA NIE. 



M. 



GERONTE. 



/i 



.Oi , je prétends qu'il Ibit dans le goût dé LuUy : 
Entendez-vous , Mademoifeîle ? 
LUCINDE. 
Mon père, j'ai pour vous utr refpeft \tïim\ ; 
Mais le vieux gmit me dcfefpere \ 
Et tout l'efFort que je puis faire, ^. ^ 
Eft de donner pour vous uu morceau dans l'unr. 

G E R Q N TE. 
Qu'eft-ce à dire, un morceau , je veux être obéi# 
J'entends que vous fuiviez le ton dé la nature» 
La mufique du temS me met à la toiture , 
Jufqu'à me rendre ccn^uîfif; ' 
Je vous défends un chant dontlà|ràifbiîmuî-mure^,,^ 
Qui ne dit rien au cœur , on qui le déôgrire. 
Je veux du bon ,. du vfeux réçîfatif , 
Qui , par fà mélodie ^ale , mais touchante , ^ 
Lentement m*aftenJrifle , & par degré m'ertchanter 

t U C I N D E. 
C'eft une pfalmodie, ufrvraî foporatïf! 

M E L A N I E," 
Lorfque j'entends chanter fur un ton (ï plaintif', 
Pour moi , je crois danfér une courante;. 
GERONTE. 
Ofez-vous bien tenir , petite impertinente ,. 
Un difcours n peu circonfpecl ? 
Parlez avec plus de refpeft , 
D'une ^anie augufle & décente 
Que votre grand'mere danfoit, 
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B lES TALENS A lA MODB^ 

D*une façon qui raviflbit, 
Inûies-Ia plutôt. 

M E L A N I E. 

Moi ? le feroî& la ièule ; 
EttoutIParisdemoi riroit certainement. 
Si je danfois ainfi que mon aïeule» 

G E R O N T E. ' 
Mais tout Paris auroit grand tort vraiment: 
Du vieux tems il a beau médire , 
On danfoit autrefois , & Ton faute à préfent. - < 

M E L A N I E. 
Vous me permettrez de vous dire 
Qu'à peîhe favoit-on jadis former fes pas. 
On marchoit , on couroit ; mais on ne danfoit pas^ ^ 
Ce n'eft que de nos jours qu'on a cette fcierice , 
Et qu'un prodige au milieu de la France 
A porté ce talent à Con point le plus haut^ 
C'eft le vrai lîecle de fa danfe» 

G E R G N T E. 
C'eft celui de l'extravagance^ 
Cette profèffion devient même un défaut» 
Des femmes , fans garder la moindre bienieancc , 

Avec des nommes font aflàut 
D'entrechats & de bonds , de gambade & de faut. 
O iîecle ! G tems ! mœurs ! Quelle indécence ï 
M E L A N I E. 
C'eft où de ce grand art confifte l'excellence* 

G E R G N T E. 

Gardez-vous bien d'en imiter la fki.. 

Je vous en fais une expreffe défenfe. 

M E L A N I E. 

Mon père, quel ordre inhumaîa? 

G E R G N T E. 

Aux nouveaux pas je déclare la guerre. 
Le beau fèxe eft formé pour danfer terre à terre^ 

M E L A N I E. 

A fauter à vingt ans on a le coeur enclin» 



COMEDIE. 9 

G E R O N T E. 

Danfêz le menuet , mais point de tambourin,. 

M E L A N I E, 
Hais ^ mon Fere, fachez...« 

G E R O N T E. 

Mais apprenez , mafilk , 
Qtt^on n'a jamais fauté dans ma familier 
ISABELLE, 
On peut élégamment & décemment fauter. 
D'ailleurs , Monfieur , à ne point vous flatter. 
On n'aime plus la danfe unie. 
La danfe haute eu la danfe du jour.. 
Xlîe gagne à la Ville , elle prend à la Cour.. 

G E R a N T E. 
Elle gagne , elle prend ,.danfedu jour ; j'enrage.- 

Tout devient neuf pour moi, jufqu'au langage^ 
De tant de changemens je demeure furpris^ 
Je ne connois plus rien à la langue , à 1 ufage , 

Aux mœurs , au gont y au ton de mon pays^ 
J'y redeviens écolier à mon âge, 
£1 je ferai bientôt étranger d'ans PariSi 

ISABELLE. 

A mon tour , je fuis étonnée. 
Mon Père , vouy aimez l'efprit ; 
Votre ame cependant femble être conftemée^ 
Quand notre lan^e s'enricliit»^ 

G È R O N T E. 

Cette richeflê rappauvrir. 

Le jargon ufurpe la place. 

Je vois , pour comble de difgracer,. 
Je vois ipon fang , que l'exemple féduft , 
Sume du mauvais goût la dangereufe trace. 

Non , non, il ne fera pas dit 
Que chacune de vous , dans le bel art<}u'ellcaimr,i 
Se laiflânr entraîner aux torrent des abus ,. 
Donne dans les. appas que la nouveauté feme ,. 
BBqjie vosT iùaa. naiflàns foienttemis ou perdus;. 
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ta LES TALENS A LAMODE, 
De quelque injufte nom qu'un fot orgueil les nomme^, 
J'eftime & chéris les Talens , 
It qu( ique je fois -Gentilhomme^ 
J'aime à les voir briller dans mes enf^ns.. 
Mais dans leur pureté je veux qu'il ks confervent, 
Xels qu'ils étrieiu du tems de nos aïeux, 
tes Talens mal conduits nuifent plus qu'ils* ne fervent;. 

C'eft pourquoi j'ai tourné les yeuX 
Vers trois époux , dignes fur tous les autres. 
Far leurs clartés de diriger les vôtres, 
£t d'^tretenir fains toujours dans ma maifon>. 
L'efprit , la danfe & la mufique. 
Au fort de la contagion , 
Qui s'étend malgré la critique, 
ISABELLE. 
Won^pere , de fes^ droits mon efprit eft jaloux , 
£t de briller fans aide , a la délicateflè. 

L U G I N J) E. 
Oh ! Des frais d*un mari , pour moi , difpenfez-v.ouss, 
JL'hymen gâte la voix , & tout maître me bleilè. 

G E R O N T E. 
Mes filles , les Talens ont des charmes plus doux , 
Quand ils font cultivés par la main d'un époux* 

M E L A N I E. 

Ces .Méflfleurs 9 la plupart on^ tant de mal-adreilèf 

G E R O N T E. 

• 

Quand vous les connoîtrez vous changerez de ton... 
Fai pris foin à vos goûtt d'afibrtir leur perfonne. 
l'ai dans ces divers choix confulté la raifon , 
Et chacune aimera l'époux que je lui donne. 
IfabellcL, pour vous j'ai fait choix d'un tréfot , 

D'un Auteur d'un mérite rare, "" 
Qui femble fait exprès pou r modérer Téflbr 
De votre efprit trop jeune , & que la mode égare. , 
Du langage moderne il eft ennemi né y 
Et par cette raifon je vous l'ai deftiné. 
Sin'goût.vous.guérka ,, quand voiusXezei&ie^ 



C Ô M E p I É, Xt 

De la fureur de l'épigramme ;' 
Profcrira le jargon maudit , 
Et vous montrera Fart d'écrire fans efprit. 

ISABELLE. 
Pour apprendre cet artîl ne faut point de maître,- 

Malgré foi l'ony'réufllt, 
Sans compter que Paris tous les ans nous fournit 
Des^modeles nouveaux qui ne penfent pai î'être.. 

G E R O N T E , J Lucinde. 
T^l pour voufun mari dont, vous me faurez gré^ 
C^eil un homme de paids^, am ateur éclairé 

De la mufique de nos pères. 
H vous ramènera par fes confeils fmceres> 
Au fëin de la nature & du goût épuré. - 

LUCINDE. 
Un partifan de la vieille tmifique , . 
Monfieur , n*aura jamais ma foi# 
Son goût avecle mi^i eft trop antipathique.. 

G Ë R O N T E. 
Tu t'en trouveras bien , va j Lucinde , crois*ra6ii. 

{àMéhàk.) •• 
Je vous dêftine , à vous , un militaire , . 
Et qui pofïede vos talens, • ' . 
C'eft rhomme , fans que j'e^^agere,, 
Qui danfoit le mieux de nooii tems 

.MEL.ANIE.: 
Ah ! C'èft nne raifen , mon père ,, 
Bour qu'il danf^ mal aujourd'hui, - 

G E R b NT E.. '^ 

Il étoic du Baltieiidu Roi > çtiofèjafTurée » 

En fixceas quatre-vingt , il danfoit u|ie^ entrée,*. . ;- , 

Ferfonne , il m'en foii vient ^ n'y brilla f kis <|ue lui;.' 

Il ferotc eocor très^nganpibe , 
fiSttnîâvok pas pçrdu papinalhecirviine^jjuii^ 
A \k' fïfife de Làrtdt. • 

. M:.EL A.3» I E,. 
IM&DiSibiài pourytte ahriat cèniàffWfi i» - 
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I** LESTALENS A LA MODE> 

Moi, qui faute ^ujoursil C'eft une raillerie. 

G E R O N T E. 
C'eft pour calmer Vexchs de cette frénéfie. 
Comme à fond de la danlè ,. il fait la théorie > 
H vou^ f^a daofer comme Balon , PécouTa 

M E I A N I E. 
ta danfe.dè la vieille Cour^ 
Peut-on^ iàvoir fon nom ? 

G E R O N T E; 

Ma fille , c'ett Nicandre^ 

M E L A N I E. 
Mon père , il eft bien laid. 

G E R O N T E. 

Le mérite cft foalot;. 
I U G I N D E. 
Commentappellez-vous le mien ? 

^ G E R Q N T E. 

Mais^ Pétiiandr^». 
L U C I N D E. 
Koo; père y il eft bien vieux. 

ISABELLE. 

Votre troifieme gjpndreï 
G E R O N T E. , 

Dâtnis».. 

ISABELLE.. 

Mon père , il efl bien lot.. 
G E R O N T E. 

Oh ! Que de difôours inutiles ? 

Il eft bien fot 1 il eft bien vieux t. 
Il eft bien laid ! Vous êtes difficiles^ 
RqK>fe7-vous fup mot', je fiûstent pour le m^ox ;;, 

Et je Q^ veux point de réplique. 
7e vourlaîfiëy & je vais au cale de ce pa». 
Défendre léopard de te bonne muiique , 
Coiiti:e les novateurs ,. gens amis du fracas»^ 

§ui l'àtca^uantipar igioraiioe ^ 
eulenMefinirlQo ^Kncfiit> 



C O Jf E D I K. xy 

Et qui ne la connoi^nt pas^ 

-^— — II— i^ 

S C E N E I V. 

LUCINDE , ISABELLE , MÉLANIE. 

rSAFEELE. 

xVX Es lêns font révoltés contre ce manage;. 

L U CINDE. 

Mon père (e moque- de nous , 
De voufoir nous forcer à prendre pour époux 

Trois-lîotmnes qui font de fon âge , 
Et qu^ nous donne encor pour combattre sos gout^E 

M E L A N r E. 

Ah ! FuHent-ils jeunes , aimables , 
Dès- qu'à nos fentimens leur cœur s*bppofèroit> 

Ce trait feul* les eiilaidiroh , 

Et lies rendroit défagréabies». 



se EN B V. 

lUONDE, MÉLANIE, ISABELLE' 

L'ÉPINE. 

L*'EFlNF,,a^Brc 

t3 Ans doute , voilà les trois fœurs» 
ft ne les connoispasw Je oe-fàrcommencrendre 

Ce ti:ois.billets. Je crains de me méprendice^ 
(Il lit le d^ (tun d^ BilUts. 1 



m LES T ALENS A LA IVfODEr,. 

ISABELLE. 
Il faut le rapport des humeurs. 
L'EPINE, âpart. 
Gdle qui parle eft , je crois , Mélanie,- 
L U C I N D E. 
Pour le coup , j'ai perdu l'envie 
De chanter ut , fol , re , mi , fa. 
L' E P I N E , regardant Lucinde. 
Plus je regarde ceile-Ià , 
Er plus il me paroît qu'elle a l'air d'ifabelle. 

L U C I N p E , a part. 
Ce valet inconnu viendroit-il de la part 
Du jeune homme qui m'a trouvé la voix fi belle ? 
£' E P I N E , ^/w <2 Lucinde , la tirant à V écart:. 
Pardon jxien qu'un mot à l'écart» 
N'eft-ce pas vous, Mademoifèlle , 
Qu'on appelle Ifabelle? 

LUCINDE. 

Non,. 
Je me nomme Lucinde. 

L'EPINE., 

Un moment pour raifoijK, 
( Il fe détourne , & lit le defflis d*un autre Billet, ) 
A Lucinde. Prenez cette lettre en fecret. 

M E L A N I E. 
Dedanfer maintenant je n'ai plus le^ courage.. 

ISABELLE. 
Ni moi de rimer un couplet. 
L' E P I N E , à Mélanit, à part. 
Ma^emoifélle eft , je le gage , 
Ea cBarmante Ifabelle ; oui , ç eft vous^i effet, . 

MEEANLE.. 
Bon, je fuis Mêlante;. 

L' EBI N E, à part:. \. • 

Ah! ventreblecr, j'enrage;;. 
{'hast À Méame^i^^y 
BàûgiTCTTaMyoiiyceiiiltet;, 



COMEDIE. r^ 

^Datis le tems qu^ il donne par devant une fettre â' 
Mélanie , // en préfente une autre par derrière ,. à 
Isabelle , qui la reçoiti ) . - 

{à part..) 
le refpire à la fin. Chacune a fon. poulet;, 

M E L A- N 1 E bas.. 
Voyons ce qu*îl m'écrit. 

L U C I N D E, 

Sachons ce qu'il demande^ 
I S A B E L L E, 
iiftruifbns-nous à part de ce qu'il me deniande.. 

( Chacune 's'éloigne pour lire à V écart ^ùnUtre point- 
apperçuedisqujtre»^ )• • 

I S A B E E L. E lit^ . . . • 
Ce matin ,. à oni^e heures précifes^ j'irai verjifierr 
avec vous.,. Léandrib. 

( Après avoir lu. ) ^ 

Ne nouséloignonspoint, l'heure approche déjà. 

{Elle fort. ) 



SCENE V !• 

lucinde,,mélanie„uépine: 

L UCINDE^V; 

che[ vous , pour chanter tnfenôle ua Duo;* 

( à part. ) ' Le ANDRE», 

Le.teimva me. durer jufqu'à ce momenttlà* . ; 



^ 



ï6 LESTALENS A LAMODF^ 

SCENE VU. 

M i L A N I E y L É P I N E. 

M EL A NIE/:/; 

j^ Cinq heures fans faute , compte^ fur moi» Pirai 
vous donner une leçon ^entrechats. 

(j4 près avoir lu.) 
Ce mot réveille en moi la fureur de fa danfé , 
Et je m'en vais ^attendre avec impatieïice. 



^mmamÊtmfmà^' 



SCENE V I I L 

r É P I N EyJiuL 

kJ N autre eut échoué dans un pareil emproil 
Ah ! Quand^ on a de l'efprit comme moi'> 
On lé tire toujours d'affaire. 
Dans^fes projets mon maître efl heureux » iùr ma (ol^ 
D'^avoir fait choix d'un û boti émilîSire; 
Il a befoio..*. Mes jie le voi.. 

« 

SCENE IX. 

LÉ AN D RE, ]L'. É P' 1 N E- 
£ é A N D H E. 

Jl ArJe, i diacuneas-tu remis- ma liEttreZ 

I.'^EPINE, 
<lur„ garreffitdran!firtuné.&azaid'y 
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Ou bien plutôt par un coup de mon an ^ 
Comme vous fouhaitiez , je viens de tout remeccte» 

L É A N D R E. 
N^as-tu point fait de qui pro qm ? 
Ne me déguife rien ; je tremble. 

L' E P I N E. 
Non , quoiqu'ellQsfufTent en&mble , 
Cliaque fœur a reçu la tienne incognito. 
Mais daignez , s'il vous plaît , m'éclaircir fur un doute ^ 
Prétendez- vous. Honneur , les aimer en trio ? 

L É A N D R E. 
Je ne fai. 

L' E P I N E. 

Comment ? 

LÉ AND RE. 

Ecoute. 
Je viens les voir ici pour la première fois. 
Je yeux \ts mieux connoître avant de faire un choil ; 
Me fixer eft d'ailleurs un pas que je redoute. 
Mon cœur eft indécis , & mon efprit les goûte 
Egalement toutes les trois. 
Une certaine fympathie. 
Que font naître chez moi leurs charmes differens^ 
Entr'elles tient mon ame & mes defirs ertans» 
Je veux, & j'ai de quoîfoutenir la partie. 
Comme je réunis en moi tous leurs talens. 
Je fai les amufer toutes en même tems , 
Je me retourne & me replie ^ 
Et félon leur goût je les fers. 
Ifàbelle Tainée , aime la Poéfie , 

Avec elle je fais des Vers. 
Avec Lucinde je folfie ; 
Et je bats l'entrechat auprès de Mélanie* 

L' E P ,1 N E. 
Vous êtes un Afteur parfait , 
Et ce commerce eft plaiiant tout à fèît. 
L'une» par foa charmant génie > 
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Enchante votre efprit cocjuet ; 
L'autre , tient par fes fons votre oreille ravie ; ^ 

Et la troifieme enfin par fa jambe jolie , 

Et les pas brillans qu'elle fait. 
Charme votre oeil qui s*extafîe. 
Ah î C'eft dommage , il faudrok , entre nous 
Que vous pufTiez des trois être rhéiireUx époux. 
Pour bien faire , Monfieur , menons-fes^n Tui'quie . 

LÉANDRE. 
Mon embarras , dans des plaifîrs fi doux, 
Eftdebien mén?ger mes divers rendez-vous : 
Comme de ces trois fœurs i*ai fait la connoilTance , 

Séparément , en difFérens endroits , 
Et ne leur ai parlé. feulement que deux fois, 
L'Epine , je les veux laifïèr dans- Tignorance , 
Et. les voir en parricuUer. 

L' E P IN E.. ., 
Votre efprit a befcin d'un art bien fingulier. 

Par ma penr je conçois la votre. 
L'une pourra fort bien vous furprendre au moment . 

Que vous parlerez avec Pautre. 
Un père, elles en ont un vraifemblablenoent , 
Peut encor vous troubkr plus incivilement. 

LÉANDRE. 
Je me fuis embarqué , je dois braver l'orage.. 
Ifabelle paroît, elîe rêve. 

L' E P I N E. 

Courage. 
r Devant l'ennemi point d'effroi , 

Et courez vite à l'abord âge. 
L É A N D R l-, 
Laiflè-nous fculs , rerires-toî» 

L' E P I N E. 
Au revoir,. Monfieur , bon voyage^ 

mi 
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SCENE/ X. 

LÉANDRE, ISABELLE. 

L É A N D R ^,àpart. 



E 



\L\e regarde (ans me voir , 
Dans fa profonde rêverie. 
ISABELLE ddclame. 
■ Eft-ce Pefet de la Magie ? 
Ou de Part des mortels ^ft-ce^PJieareux pouvoir?' 

LÉANDRE. 
Bon , la voilà qui verfifie. 
louiiibns un moment du fpeclacle enchanteur 
De voir un fî charmant rimeur , 
Dans les accès de fa douce manie. 
I S A B EL L E. 
Il me faut une rime en ie^ 
Pour le coup je h tiens. Non, je fuisdai» Terreur^ 
Et je la vois qui fuit cette rime ennemie , 
Mais la plume pourra iervir mieux mon ardeur.. 

Commençons toujours par écrire 
J^es Vers qua m'a diétés la première chaleur. 
( Elle écrit dans un fouteuil, ) 
L È A N D R Eyâpart. 

Qu'elle a de grâce en fon délire ! 
Le Sexe embellit tout jufqu'aux tranfports d'Auteun. 

ISABELLE. 

J'ai beau me tourmenter , je ne puis rien produire». 
Cela me met au défefpoir, 
( Elle lit les Vers qu'elle afaits^ ) 
Effl-<e P effet de la Magie ? 

Ou dt Part des mortels ej^rcg P heureux pouvoir 3^ 
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Des clartés de la nuit la vue eft éblouie...^ 

( en s' interrompant» ) 
Ma fécherçilê excite mon courroux* 
Marchons pour réchauf&r ma veine refroidie» 

( eUe s'éloigne. ) 

LÉANDRE. 

De ce moment faififibns-nous 
Pour marier mes Vers avec fa Poéfic. 

( // écrit fur le même papier qu'IfàbeUe alaijfé 
fur la table; ) 
Je l'entends qui revient , mettons-nous à Técari, 

( Ilfe cache en un coin. ) 

ISABELLE, revenant fur fis pas. 

Un Démon envieux vient <le tarir ma veine » 
Que je demeure aiCfe » ou que je me promené , 
De mon cerveau maudk , rien ne fort , rien ne part» 
Sur ce papier y il faut que je me ven^e. 

?ue vois- je! jufle Ciel ! par quel prodige étrange « 
la fuite des miens , ces Vers font-ils écrits I . 
Mon cœur en eft ému > mes yeux en font furpris» 

iEUeUt.) 
Et des globes des deux y je vois l'Onde embellie», 
Unfpeâacle plus beau jamais ne fe fit voir. 
Dieux ! qu'il eft doux pour moi ! 
J'y fuis pris de Sylvie» 
( après avoir lu.. ) 
Ce que je lis ne peut fe concevoir ! 
Ma fiirprife redouble , & je fuis bien fervie« 
On ne peut mieux me féconder. 
Eft-ce un efprit , eftce un génie y 
Qui , fènfible \ ma peine , & qui , prompt \ m'aider ,' 

M'a fait cette galanterie ? 
Léandre que j^attends eft le feul aujourd'hui 
Que d*un pareil trait je foupeonne. 
Mars je ne vois , ni je n'entenus perfonne. 
Il paroitroit fi c^étoit lui. 
Je fuis feulf en ces lieux » & voilà qui m'étoané l 
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Qui que tu puiflès être , homme , efprit , ou démon , 
Je fens qu'en ce moment tu me fers d'Apollon. 

Oui , tu m'infpires , tu m'animes. 
Ecrivons, écrivons , je uens déjà trois rimes. 
( elU écrit y & récite tout haut. ) 
Fixe^ vos yeux fur ce Palais charmant. 
Et regarder , Daphnis , cetu étincelle. 
Vous i'alle[ voir dans un moment»».* 
Y répandre V éclat d'un vafie embrafement, 

L É A N D R E, derrière le fàuteuild'IfabelU. 
Ainfi le regard d'une belle 
Met tout en feu dans le coeur d'un amant ; 
Des jeux d'amour c*eft l'image fidelle» 

ISABELLE. 
Dieu ! quel furcroit d'étonnement ! 
Mais y que vois-je ? C'eft vous , Léandre ? , 

L É A N D R E. 
Pardon , j'ai voulu vous furprendre. 
ISABELLE. 
£e tour eft trop galant pour ne pas l'excufër. 
Vous êtes donc 1 Apollon cjui m'infpire , 
Et qui vient me fàvorifer? 
LÉANDRE. 
Vous êtes , vous , la Mufe qui. m'attire ; 
D'exciter mes traniborts , vous avez la vertu. 
Signalons tous les deux le feu qui nous anime , 
Et prenons un chemin qui ne fbit point battu. 

ISABEH.E. 
Converfons en Vers impromptu ; 
Et dans cet entretien n'employons qu'une rime. 

LÉA^fDRE. 
Soie. Il me fera doux d'être par vous vaincu. 
Quelle rime choifir 7 

ISABELLE. 

Faites ce choix vous-même. 
LÉANDRE. 

M» fans chercher plusloini j^renons la rime en ^^ 
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ISABELLE. 

Elu eft pour Us Rimeurs d'une reffburce extrémf. 

L É A N D R E. 

DUlU j'attends mon bien fuprême. 
ISABELLE, 
Pour furprendre mon cœur , elU eft un firatagémté 

LÉ AND RE. 
La chanter de concert efi U plus doux fyftéme^ • 

ISABELLE, 
Jefens qu'elle m'arrête ^ & devient un emblème^ 

LÉ AND RE. 
Par elle , vouspouvej réfoudre U problème, 

ISABELLE. 
Leferpent eft caché fous les fleurs qu' Amout féme^ 
Je fuis;,^ 

.LEANDRE. 
Te vousfuivrai , fujpe^vous en Bohême^ 
J*arracherài l'aveu,,^ 

ISABELLE. 

Grâce au nom de Barème^ 
LÉANDRE. 
Non , je cours après vous à pas de Polipheme. 

Mimejn 

ISABELLE, 

Pour vous répondre, il faut que je htaf^hém€% 
LÉANDRE, 
Un mot , de mes tourmens peut être Vapoféme. 
Prononcer. 

I s; A B E L L E, 
Je ne puis , je rou^s ', je viens blême , 
Comme un jeune Ecolier qui n'a pas fitii fi>n ihémém 

LÉANDRE. » 

Hé quoi f Mefirei'vous languir jufqif au Carême. 

ISABELLE. 
Dieux! Pour me fecourir je me vois que Telême. 

.LIÉ ANDRE... ,.^ 

*Tour vous réduire âfic, je Jaijîr Hàrpfdfé^» ' 
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ISABELLE. 
Ali ! La rime me force à dire , je vous aime^ 

L É A N D R E. 
O rime delirée , & qui fait mon bonheur ! 

I S A B E L LE. 
Modérez ce tranfport flatteur. 
Dan$ un tel badinage où votre art me furmonte , 
Ce n'eft que de l'elprit quç vous êtes vainqueur. 

L É A N D R E. 
,Norf, je compte fur votre cœur. 
I S A B E L L E* 
'; . A le donher je neTuis pas fi prompte.,.. ' 
Mais, j'entends mon père qui monte. 
Le cruel contretçms ! J'en ai le ccçur faifî. 
O Ciel 1 Que va-t-il dire en vous voyant ici ! 

L É A N D R E. 
Mais ne pouvez-vous pas me fouftraire à fa vue , 
Et ipe cacha- dans quelque coin ? 

ISABELLE. 

Non , je voudrois en vain prendre ce foin. 
H entre. Le voilà; Je demeuîre éperdue. 

' .1 




SX E N E X L- 
LÉANDRE , ISABELLE , \ GÉRONTM . 

G E R'O N T E, J^empoTtant feuU 

Q( ■ ' . 

, . H !^fc le fouriens hautement., 

Ce chœur tù, volé de Roland.' 
7e fujy iË)r:dB.gaigoer la gageure à bon compté.. 

«'aa;!($urTW.jc? C'eft GÔom^: :k 
Ou , je le recoiumsi^Çk^ ixialieur.làniigaii . .-. . 

«Tf • .... V 



t4 LES TALENS A LA MODE, 

G E R O N T E» 

De m'y connoitre je me pique. 
LÉANDRE,a part. 
Mous fommes grands amis» & j'ai parlé Mufique 
Trente fois avec lui dans le Palais Royal. 

G E R O N T E. 
Un jeune homme eft chez moi fèul avec Ifabelle : 
A qui parlez-vous là , dites , Mademoiièlle ? 

L É A N D R E. 
C'eft à votre humble fervîteur. 
G E R O N T E. 
Quoi ! Léandre , c'eft vous ! Par <^uel hazard flatteur 
Reçois-ie ce matin de vous une viike ? 

LÉANDRE. 
C'eft un devoir dont je m'acquitce» 
G E R O N T E. 
Depuis long-tems je vous en ai prié. 
Et de vous voir chez moi , je fuis extaiîé, 
ISABELLE, a part. 
Je re&ire ! 

G E R O N T E. 
7e fuis enchanté que ma fille 
* Enmon abfence en ait fàit'les honneurs» 

Teftime votre efprit , je fais cas de vos mœurs ; 
Et dans tous w)s difcours le bon eoût toujours briller 
Un ami de Lully , de Pécour , de Balon , 
Ne jàuroit trop (ou vent venir dans nu maifon ; 
Et c'eft un bien pour ma fàmilkw 
A vous voir , à vous fréquenter » 
Elle ne peut que profiter. 

( à Ifibdk. ) 

Vos fœurs & vous, prenez-le pour modek ; 
Il peut vous donner des leçons ; 
Bt vous inflruira mieux 91e beaucoup de barbons. 

ISABELLE. 

Ten fuis perfuadée , & comptez qu^Ifabelle 
A remplir vos defirs ika GQb^pooâueUe.^ .^Û: '^> 

GERONIÏ* 
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G E R O N T £• 

ISUe fera fort bien, 

ISABELLE. , - 

Vous ferez obéi. 
L É A N D R E. 
Je ne puis témoigner trop de reconnoiilànce ; 
Monfieur m'obl^e , vrai , beaucoup plus qu'il ne penie^ 

G E R O N T E. 
Non , je me fais plaifir à moi-même ta ceci. 

ISABELLE. 
Vous m*en fates beaucoup atiflk 
GEROf^TE.âLéandrf. 
Mais , écoutez , mon ame eft doublement charméd 

De vous trouver préfentement ici» 
La difpute au cafë s'efl très-fort allumée , 
C^eft au fujet d'un choeur d'un ballet tout récent | 
Par un petit Abbé , qui crioit plus qu'un grand , 

U étoit porté jufqu^aux nues. 
U mettoit au-defibus le beau chœur de Rolland. 
Au blafphême de l'infolent , 
Mes eniraille^ fe font émues ; 
Je me levé , & je dis : Monfieur l'Abbé , toutbeatt » 
Par moi qui m'y comiois , apprenez , je vous prie » 
Que ce chœur^à aue vous trouvez (1 beau ^ 
N*eft de Rolland pillé quWe foible copie. 
Notre petit collet redoublant fon fracas , 
Veut alors parier, d'une audace fiftenée , 
Tout le revenu d'une année 
D'un bénéfice qu'il n'a past 
Ennuyé du fauffet de fa voix déteftable , « ; 

Je lui réponds : Par la corbleu ! ' 5 

Il faut fe taire , ou mettre argent fur jeu^ 
le jette en mêmetems dix louis fur la table. 
A cet afpeâ , l'Abbé rapetifle 
Totalement s'eft échpfé. 
Un {>eti€>'[naitre fuhàlteme. 
Dont le ton & l'accent décèlent le caufîs, 

Time VL B 
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S'écrie alors , va pour lé chant moderne^ 
Contre Monflii , les dix plus beaux louis. 
Qui foient jamais fortis aé mon pays. 
Les boilà. Je fuis fur dé gagner quand je gage. 
Ce qui m*a de fa part étrangement furpris , 
De r argent , à ces mots , il fait un étalage. 
]e foutiens le pari , le cafë fe partage. 
Four confondre la mode, & le parti qu'elle a. 

Pour prouver que j^'ai l'avantage , 
Je viens prendre chez moi l'un & l'autre Opà'a* 

L É A N DR E. 
C'eft un pari que Monfieur gagnera. 
G E R O N T E. 
Je veux que vous foyez le témoin de ma gloire» 
Vous m'aiderez vous-même à gagner la viâoire. 

L É A N D R E. 
Je foai de moitié. Comptez bien fur cela. 

G E R O N T E. 

Vous , ma fille , rentrez. Et vous , mon cher Lëandre 9 
Vous favez mon bon droit, venez pour le défendre ; 
Avec un tel fécond , j'ofe les braver tous. 
LÉ AND R Efâpart. 

Pour mieux me l'aflurer , entrons dans fon courrour. 

( â Gc'ronte. ) 
Je fuis prêt à vous fuivre , attaquons les profanes ; 
Faifons-les reculer aux yeux de tout Paris. 
Allons, des chants nouveaux , faire un vafte débris» 
£t fur leurs Seâateurs , courons venger les mânes 
De l'Auteur de Cadmus, de Théiëe & d'Ads. 
( Ils forcent tous deux eh chantant ce qui Jidt» ) 
Pourfuivonsjufqu'au trépas 
L'ennemi qui nous offenfi^ 
QuUl n'échappe pas 
A notre vengeance^ 

Fin du prmitT Aêu 
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SCENE PREMIERE. 

LÉANDRE, L'ÉPINE. 
U E P I NE. 

V Ous voilà bien content ! 

LÉANDRE, 
J'ai lieu de le paroître ; 
Mes affaires lont en bon train 
Près (Wfabcllc..- 

r E P I N E. 

Hé bien ! 
LÉANDRE, 

Par mon efprit baditi| 
Je fuis aufli bien qu'on peut Véett » 
Et 9 par un coup du plu$ heureux deftin ^ 
iLe père des trois fœufs eft de ma conneiflànce* • ^ 
Au Speâ^cle je l'ai plufîeurs fois rencontré. 
Comme il eft du vieux goût un Pardfan outré , ' 
J'ai flatté fa' manie, &, pal* macomplaifance» ^ 
Depuis long-tems je me fuis attiré 

Son eftithe & fa confiance , ^ 

Pour mieux gagnet fa bienveillance | 
deviens, dans un pari boufR)n, 
Je viens , tout haut , de prendre fa déj^iê» 
9ét(mt , ttiplcSn c^ , voir qu'il avoit tStoiu^ • • y 
Je dois tout dbét<^ de fa feconnoinànce. 
£tjeme r^} parûil'attide là^maiwi. 
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L' E P I N E. 

Monfieur", pour vos deflèins l'heureufe circonftance ! . ^ 

LÉANDRE. 
Ge n'eft pas tout. Apprends un bonheur inouï. 
3'ai rendu raifonnable un fat , un petit-maître , 
Mais des plus pétulans que Bayonne ait vu naître. 

L' E P I N E. ^ 

Vous avez fait,Monrieur,un chef-d'œuvre aujourd'hui! 

LÉANDRE. 
Géronte , c'eft le nom du père des trois belles 
Dont les divers talens m'ont attiré chez lui ;- 
Géronte fur les bras avoit cet ennemi. 

J'ai terminé leurs burlefques querelles. 
Son Adverfaire a payé le pari. ^ 
La douceur que j'ai faitparoître 
A fubjugué cet étourdi ; 
Et j'ai tant fait , que du parti 
Qu'il défendoit , fans le connoîtrc , 
Il eft paffi dans le carfip de LuUy. 
L' E P I N E. 
Cet avantage eft remarquable. 
LÉANDRE. 
Ce qui va te paroître encor plus incroyable . 
lui-même à tous les deux il nous donne a dmer. 

L' E P I N E. 
De la part d'un Gafcon cela doit étonner l 

*^ LÉANDRE. 

Notre homme impatient de couronner la fête, 
Eft allé commander le dîn^r qui s apprête. 

Géronte a faifi ce tems-là 
Pour reporter chez lui fes livres d'Opéra , 
Et pour écrire une lettre prellante , 
D'où dépeïid le fuccès d'une aflàire importante. 
Comipe ie V4 fuivi , j'attends dans (^i^^^^^ 
Ou'il ait fait , pour nous rendre ou Monflu npu$ attend* 
Muii^i^ '^^^ L*E P IN Ê... 

U ne pwsm'gpapéc^er de Ç4r«. .... ' 
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Une réflexion fur votre état préfent. 

Vous arborez tout haut l'étendard du vieux chant , 

Que Géronte idolâtre tant : 
Mais , par malheur , Lucinde eft du parti contraire. 
Le pas me paroit très-gliilànt ; 
En faifant votre cour au père, j 

A la fille , Monfieur , vous rifqiiez de déplaire, 

LÉANDRE. ; 
Apprends , L'Epine , à me connoître bien. 
Je prends de tout Je bon & l'agréable , . 
. Et ;e n'époufè aucun parti fur rien. 
Chaque chofeici-bas a fa face eftimable , 
Je la faifis toujours , pour en dire du bien. 
Par ce tempérament , & par cet art aimable , 
Je fais à l'indulgence allier l'équité. 
Sans être adulateut- , je fai me rendre aimable. 
• J'approuve tout , & dis îa vérité. 

L' E P I N E. 

Mais , Monfîeur , il ri'eft pas poflîbfe 
Que vous ne penchiez pas d'un ou d'autre côté, 

LÉANDRE. '/ 

Non , je fuis avec foin la partialité.' | 

A nos amufemens elle eft toujours nuïfibîe. 

Chague mufique a fa beauté. 
A leurs accords divers mon oreille eft fenfibfc. 
Je trouve mon bonheur dans cette égalité. 
Et mon piaifir par elle eft augmenté. 
Du tendre Atys ,de l'aimable Thefée ^ 
, J'adore la {implicite. ' » • -i 

Oui , par leur mélodie , auflî tendre qu'aifée , ' ' 
Le fentiment eft imité. 
Jufquesau fond de mon ame attendrie 
Son doux pouvoir Te fait fèntir. 
Mon cœur eft le premier toujours à l'applaudir. 5 
La nature eft par-tout fi bien, peinte & ûafie , . y 
Qu'il en fou pire de plaifir , . . . 
Et fe méprend à la copie. 
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Mais de ces Opéra quels que foient les attraits , 

Leurs grâces douces & touchantes 
Ne ferment point mes yeux fur les beautés frappantes» 
Sur les coups pleins d'audace , te les fublimes trait» 
Dont brillent Hyppolite & les Indes galantes. 
Qpeik harmonie ! O Ciel I Quels accompagnemens I 
^ Quels tourbillons ! Quels éclairs lurprenans l 
Des nouveautés û tranfcendames 

Pont murmurer Tignorant fpeftateur.. 
Et tiennent en fufpends les oreilles lavantes 
Qu^étonnent tant de force & tant de profondeur» 

Pour moi f admire & bénis le génie , 
Dont les hardis travaux & la mâle vigueur 
Enrichirent Paris dts tréfors dltalie. 

L* E P I N E. 

L'Auteur dk fort heureux de n'être pas tombé» 

L É A N D R E. 

U a tout réuni dans fes Fêtes d'Hebé ; 

Et le favant s'y marie à Taimable. 
Il étoit fort , hardi , profond , harmonieux» 
Dans ce dernier Ballet il devient agréable.; 
Il eft tendre., amufant , doux , léger , eracieax ç 
Mais , que dis-je ? II eft plus » il eft voluptueux» 
Il remplit mes efprits d'une rvreflè nouvelle , . . 
Et je me fens plonger dans des raviffemens.... 
li efi^ quand je me les rappelle» 
Certains momens , Dieux ! Quels momensT 
Où fui^je ? Et qu'eft-ce que j'entends ? 
Ah! C'eft un Dieu qui chante. Êcoutons,il m'enflammev 
Jufqu'oft vent les éclats de fon gofier flatteur ? 
De la voiite des Cieux , ifs percent la hauteur l 
Sur l'aile de (^es fons je fens voler mon ame ; 
Je crois des Immortels partager la grandeur ! 

La voix de ce divm Chanteur , 
Eft tantôt un Zéphyr qui vole dans la plaine , 
Et tantôt un Volcan qui part , enlevé , entraine > 
Et difpute de force avec l'art de l'Auteur» 
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L' E P I N E. 
Tout Paris avec vous eft fan admirateur : 
Mais on me vante en vain la mufique nouvelle | 

Je lui déclare une gueire morcelle. 
Je fuis , jufqu*à la mort , ferviteur de Lully. 
1} fuffit qu*il Tait fait , pfour avoir mon appui , 

Uair de Charmante Gé>ncïU , 

Je ne vois rien de fi joli. 
L É A N D R E. 

Bon , la chanfbn «ft du tems d'Henri IV. 
r E P I N E. 

En ce cas-là , tant pis pour lui ; 

Je fuis obligé d'en rabattre. 
L E A N D R E. 

Tu n'eft qu^un ignorant , tais-toi. 

L' E P I N E. ^ 

Beaucoup d'honnêtes-gens s V trompent comme moi. 

L Ê A N D R E. 
Mais Géronte eft long-tems. Ses trois filles , j'en tremble^ 

Peuvent ici fe rendre enfemble. 
Un pareil contre-tems me déconcerteroit , 

Et mon def&in avorteroit. 
Dans le Palais Royal , oùje m'en vais defcetklre. 
Je fonge que je puis plus lurement l'attendre. 
Toi , pour l'ai mformer , ne quitte point ces lieux. 

Haut d'ailleurs que tu demeures, ' 
Tandis que je ferai d'un repas ennuyeux. 

Je dois voir Lucinde à trois heures , 
L'Epine , paries-Jui , prends foin det'éclaircir 

Si le rendez-vous doit tenir. 

Quand elle aura pris les melures 

l^ plus fages & les plus fùrcs , 

D'aoord tu viendras m'avertir 
De Pinftant , ou je puis feule l'entretenir. 

r E P I N p. 
II ftiffit. Mais voilà Géronte qui s'avance» 
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S C E NE 1 1» 
lÉANDRE, GÉRONTE, L'ÉPINBl 

Ç, E R O N T E» 
T , 

XJ|^Eandre , pardonnez ; partons en diligence. 
Mais non ; auparavant, je veux vous prefenter 
A ma famille réunie. 

L É A N D R E. 
Je craindrois de vous arrêter., 
G E R O N T E. 
Je veux que vous voyez Lucinde & Mélanie* 
Aux grâces d'Ifabelle , elles ne cèdent pas; , 

L' E P I N E, â part. 
Pour mon maître , quel embarras î 
G E R O N T E. 
Je fois forcé , quoique je fois leur père , 
De convenir qu'elles ont des appas , 
Et des talens fur-tout , dont je fais plus de cas. 

L É A N D R E. 
-Votre fang eft fof nié pour plaire. 
Mais , Menfieur , pour les voir , je prendrai mieux mon 
tems. 

G E R O N TE. 
Hé ! Pourquoi voulez-vous reculer ces inflans*. 
Venez. 

L É A N D R B. 
.Mpnfieur, l'heure eft peu convenable.. 
Ces Danies doivent être à table. 

G E R O N T E. 

Non , elles oiu dîné ; & quand même ^ Mon(ieup...« 

L É A N D R E. 
C'eft un manque d'égards que je ne puis commettre^ 
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G E R O N T E. 

Ma» , étant avec mof , pourquoi cette frayeur ? 

IL E A N D R E. 

C*éft un bien (jue je dois remettre. 
Je n'en pourrois jouir qu'un feul inilant.. 
Il le fait tard , notre Gafcon attend. 
GERONTE,^ part. 
Ce jeune homme a pour moi des façons qui m'entraî<-' 

nenr t 
Voilà'ce qui s'appelle un véritable ami ! 

Ce ne font poinrmes filles qui ramènent , 
C'éft pour moi féul qu'il vient ici; 
Je ferois trop heureux d'avoir un paieiL gendre- 
Et préférablemenf il doit être choifi. 

(«i Léandre,.). 
A vos raifons il faut fe rendre: 
Tai mon deflëin quand je vous prefTe ainfi. 
Mon eflime pour vous ne peut trop loin s'étendire^ 

Partons , venez ; de ce projet , Léandre ,. 
Tout" en' chemin faifant , vous ferez éclairci. 

{Jisforttnt,') 



fl 
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SCENE HL. 

L' ÉP IN EyfeuL 



Ar bonheur , a la fin , mon maître (e dégage: 
D'im pas qu'il n'^àvoit pasj^révu ; 
Mais il ne peutIong.-tems jouer ce perfonnagg j, 
Et quelqu'art qu'il emploie , il fera fuperflu,. 
Viler en même, tems à courtifèr trois filles- 
Dan&Ia mêm&maifon ^ du père étant connu ,. 
L'une à rmfû de Taùtre , on , c'èft du tems perdu t 
Egalement , dit-il-, il' les treuve gentilles ,, 
EfJei,irs.div.era.talens-Ifi.d|vertifïciit forr.. 
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11 voudfott conferver cette bonne fbrune. 

. Vraiment il n'a pas tout le tort ; 
Je penfè comme lui , trois amufentplus qu^une» 
Mais c'eft trop pour un homme entreprendre à la fois^ 
On ouvre » les voici qui viennent toutes trois* 
Parlons ; mais ^ non , il faut attendre 
Que Lucinde fôit fans témoin. 
Pour épier Pinflant qu'il faudra prendre,.. 
Ecartons*noùs., mais tans aller trop loin. 



SCENE l V. 

ISABELLE, El?CINDE\ MÉLANIE^ 

I S A B E t t E.. 

J 'Aurois , i toutesideux » cjaelques chofès à dire. 
Mon cœur , pour s'épancher , cherche votre enretieiik 

ME LAN I E, 
Je voudrois aufll vous infbuire. 
D'un grand fécret qui pefe fort au mien*. 
EU G I N D E. 
Moi, j'ai dô^mon daté , tout examiné bien y. 
Une confidence à vous fàirç. 
M E L A N I E. 
IfabQile , courage ^ouvrez-nous votre cœur ;; 
Vousavez parlé la première^ 
ISABELLE. 
îe ne me ftrai pas beaucoup prier , ma fœur;, 
i.e ridicule hymen , qu'à propofé mon père,. 

Me force k cet aveu fîncere : 
L'une & l'autre, écoutez. Dai».cet apparteînient? 
Nous fommes feules^ 

L U C 1 N D E.. 

Oui , dévoilez haidiinen» 
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Vos fenâmens à notre vue. 
ISABELLE. 
^e ne veax pas au nu)ins que la chofè foit lue« 

M E L A N I E, 
Votre (ècret fera gardé fidèlement , 
Puifque le nôtre aufTi demande un grand (ilcnce^ 

ISABELLE. 
Fai depuis peu d6 jourst, fait, non pas un amant 
Car ce n'eft pas chez moi Touvraged'un moment ^ 
Mais yne aimable connoiflance. 
C'efï uiT jeune homme plein d'efprit^ 
Qui joint les agrémens à beaucoup de fcience^ 
Er fait des vers les plu» jolis de France» 
Il m'a parlé pour la première fois* 

M E L A N ï E, 
Où? 

ISABELLE, 
Dans un fpoâacle bourgeois ^ 
Où je Fai vu jouer la Comédie ,. 
Et la jouer, mais. dans un vrai parfaic 
, Même il n'eft rien qu'il ne copie, 
il fait tout ce qu'il veut , l'amoureux^ le^ valet^ 
D'une façon à s'y méprendre,,. 

L U C I N D E. 
Voilà des talens merveilleux ï 
ISABELLE» 
Du reffe y. ileft galant , & plusrbadin quetendrer 

M E L A N I E. 

jfe vous en filicite , Tiàbdle, tant mieux ,. 

II doit voiïs plaire davantage , 
Etrien n^afladit plus qu'un langoureux hommage»;. 

I S A B E L LE.. 

Auffi n'eft-il pas de mon goûf.> 
Nôtre amour pour l'elbrit,, & pour les .vers fir-tout^ 
JUt dans le fond le feui nœud qui nous lie : 

S'il recherche mon entretien 7 

Eufi je préfère le fien , 
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C'eft. pour faire tous deux briller notre génie , 
Et goûter le fouverain bien 
De cultiver la poéfie. 
Si je devois pourtant faire choix d'un époux , 

J'aimerois mieux^ je Tavoue entre nous , 
Fuirqu^^il faut que mon^ cœur fans Ëu-d fè montre sxl 
vôtre, 

J'aihierois mieux que ce fôt lui qu^un autre* 
Me^ fceurs , à cet égard , dites , me blâmez-vous > 

M E L A N I E. 
Rieu'n'efl plus naturel. 

L U C I N D E. 

Moi , loin que je vous blâme ^ 
le vous applaudis fort; on ne peut mieux pen&i. 

Ma fœur ; & fans plus balancer , 
Votre exemple m^invite à vous ouvrir mon ame. 
Je connois comme vous , depuis fort peu de tems , 
Un jeune homme des plus charmans. 
Pour les accords il montre un goût extrême ;: • 
Ma mufique eft celle qu'il aime; 
Savant fans le paroitre , il perce en badinant ,. 
lufqiiesdans les réplis & la moelle du chant > 
Et compofe en honneur, auffi bien que moi-même ^ 
le dois à fon mérite un éloge fi doux. 
. M E t A N I E. 
Vous en gardez , ma four , une moitié pour Viouss. 
^ ' L U € I N D E.. 
Au Concert , chez Harmophilette^ 
Notre connoi/Tance s!eft faites. 
jPy chantoisdajns un Concerto^ 
Il me loua beaucoup , 8c. nous nous fîmes^ 
Polîteflë de l'œil d'abord incognito. 
Enfbite il s'approcha ; de:plus près nousinous vîmes ;; 
^ous parlâmes à fond' mufique-, & nous fîniraes. 

Par chanter enfembîe un Duo. 
On nous battit des mains , & nous nous applàudimca^ 

Ce fl'efl pas , vous le voyez bien , 
Vnc ar4eur déclarée -, uit amour véçitablet:), 
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Qui compofe notre lien. 
Nm , c*eft de fentiment un rapjport favorable. 
C'eft du même talent uii accorcT..^ afTorri.... 
Et qui forme , entre nouy , uir Concerc agréable..... 
Ce Concert me U fait traiter comme un ami , 

Comme un foutien de mon parti , 
Et chérir tout au plus comme un confrère aimaUé» 

ISABELLE. 

La préf?rence efVjufte & raifonnable- 
Vous , Méîanie , allons, parlez- préfentement.. 
C'eft votre tour. 

LUCINDE. 

Suivez ce confeil falutaire„ 
Ne perdez pas.uii féul moment. 
L'aveu que je viens de vous^fairct- 
M^aibulagée infiniment» 

M E L A N I E. 

Depuîs huit jours aufH j'ar fait ia connoiflancer 
D'un cavalier jeune & bien fait. 
Mais à- mes yeux ce qui le rend par&it,, 
Il {ait fauter par excellence l 
€e que j'^ahne encor plus , c'eft qu'il ne danfe pas: 
En; danleur par état y. efdave de fes pas^, 
Mais en jeune Seigueur qui badine fa danfé.. 

Ah ! comme il coule un pa» éle menuet S 
Perfonne ne l'égale en France , 
Et d'un Zéphyr , c'eftie portrait; 
Dans un tambourin , c'eii l'image* 
D'un vent fubit & fûrieur 
Çui brife , qui détruit , bouleverfe , ravage ; 
Et c'eft ainfi qu'au Bal il a-frappé mes yeux. 
Nous en fîmes tors' deux l'ornement & la gloire;. 
Nous parIâmes.long-tems^ Se je lui- plus beaucoup . 
Pujtnoin»îl me le dit y & j'ai lieu de le croire. 

Je l'avourat, pcnirmor^du premier coup » 
Je.... ai4ez-mGi donç^... 
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ISABELLE. 

J'entens , vous Tefticnâeerb: 

M E L A N I E. 
Our , mais ce n'eft pas-là le mot» * 

L U C I N D E. 
Moi ^ j Y fuîfi 9 vous le diSinguâceSr 
M E L A N I ]?» 
Quelque eho(è.de plus» 

ISABELLE. 

Comment donc , vous raimâtes^? 
M E L A N I E. 
Qudque chofe de moins. Mon coeur n^efl pas C fot» 

L U C I N.D E. 
» Attendez , vous le pi^fèrâtes l 
M E L A N I £. 
Ncm y ce n^ëft pas cela. 

ISABELLE. 

Quoi donc , vous le goûtâtes 7 
M E L A N I E. 

Oui , juflement, voift le motcpie je cherchois.. 
Il rend mon fentiment comme je le voulois. 
Ce fentiment n'eft poifnc cette aveuglemanie y 
Ce foi amour qui tient nos féns aflujettis. 

C'eft fimplement le pur goût qui nous; lie j. 

Cèft une douce fympathîe ^ 

Qui naît des talens afïbrtis , 
Et (âus troubler nos coeurs , fait unir nos efprits.. 
Exempte de langueur , comme de jaioufie ,, 

Elle ne fait que des: heureux ;- 

Elle reene fans t^'rannie. 

On n'elt point brûlé de Tes feux ;. 
Et rémulation dont fa flamme eft nounie j. 
£fi le feut aiguillon qu'elle nous fait fentir ,. 
L'amufemenc la fi^e 6c borne fon deiir. 

A ceux qu'elle unit ^il n'en coûter 
I^i liberté*, jii larme , ni fbupir. 
Elle lait; nou£ gpidar txHijpucsiyers^le gTaifir,» . 
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Skiis' nous égarer dans la rout€ 
4ir jQui mené droit au repenâr. 

^ Quand on la fuit y, quand o» l'écoute ,. 

On fe contente de jouir 
D*ùn talent qu'on rfà pas reçu pour l'enfouir , 

Et notre ame fe livre toute 
Au foin de l'exercer ^ de s'en entretenir. 
On s'anime , on fë forme , on s*amufé , on fe goûter 
Ce mot exprime tour, & je veux m^ tenir* 

ISABELLE. 
Il efl bon, vous avey bien feitdelefaifîr. 

MELANTE. 
Vous^-méme ,.en me- parlant, n'bubliez-pasce terme:. 
B dit ce que je fens. , 8c mon cœur 3?y ren&rme. 
Faites^-y bien réflexion» 

I S A B E L L K 
©uî, mais votredanfèurvous paroîr bien aTmabîes. 

• M. E L A N. I E. 

fchacua le trouve tel , c'eft fans prévention^ 
VotrePoëte>à vous^^, vous, femble préférable*. 

I S A B E L L E. 

Mais je îui rends juftice , & c'eft fans naffionv. 
Bu votre avec plaifir , vous. voyez la prefence ^ 
Et fà jambe brillante a pour vous- des appas.. 

M E L A N I E. 

Jt ne meurs pas de fon abfence. 
ïîeft vrai qu'avec* fui, plus volontiers jedanfê^^ 
Mais il n'a point fixé- ni mon cœur , ni mes pasw 
Ain(i , tour Bien pefé , tout mis dans là balance ^ 
Jelegoûte,maffœur, mais je ne l'aime pas,,, 

ISABELLE. 

Je n'aime pas. non plus, q^oiqu'on^veuillè me- plaire$ 
Teftime , je fais cas. 

L irC IN D E., 

Etmoi , jèconfldere. 
Le mot d^aimer dit plusque nous ne reflèniDtiSi. ' 
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M E L A N I E. 

Oui , chacune a trouvé Ton terme convenable* 

ISABELLE. 
Oh î les^mots font vraimeiK d^un fecoars admirable t 
Far leur moyen , aux chofes , nous prêtons- 
Les couleurs que nous fouhaitons. 

( â Mélanie^ y 
Mais fur un- point dafgnez m'înftruire> 
Celui* que vous goûez , a-t-il pris par hazard 
La liberté de vous écrire ? 
M E L A N I E. 
Oui , j^ai reçu tantôt un biHet de fa part. 
Ce que vou&ertimez , en a-t-il fait de même ?* 

ISABELLE. 
Oui y ce matin» 

M E L A N r K. 

Du ton que vous le defirez:? 
ISABELLE. 
I*e bilîerétoit couit & tel que je les aime. 
ME L A N I E , a Lucinde. 
Celui Gue vous confidérez 
Vous a-t-il honore d'un femblable mefTage ?: 

L U G IN D E.. 
Oui» 

M E L A N I E. 
Vous êtes contente ? 

LUCINDE. 

On ne peut davantngci. 
It ^ compte le voir dans cet après-midi.. 

M E L A N I E. 
le compte voir le mien auffi., 

I S A B E L L E„ 

Et moi, je fuis plu^ avancée , 
Car j'ai vu le mien ce matin;. 

M E- L A N I E. 

Bien loin de Tènvier, je plains votre deffin„ 
Kt\toiui gerdeziieaucoug- à nCavoicdevanoée:;» 
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La preuve en eft claire, mafoeur ; 
D'un bien qu'on a goûté la volupté paflee , 
D'un bonheur qu'on attend ne vaut pas la douceur, 

ISABELLE. 

11 m'en refte toujours un fouveair flatteur. 
D'ailleurs fi j'ai perdu ce bonheur qui s'envole , 
£n le renouvellant , )'en puis encor jouir ;. 

£t le plaifir pafle, c'eft ce <^ui me confole » 
Ne détruit pas le plaifir à venir. 
M E L A N I E. 

12 lui fait bien fbovent le tort de l'ajibiblir. 

Mais donnons-nous ici parole » 
Quoi qu'il puiflè arriver , de ne pas nous trahir. 
Faifon» toutes les trois une commune ligue , , 
Pour empêcher les noeuds où l'on veut nous forcer y, 
Et pour conduire \ bien y notre innocente intrigue» 
Si cnacime de nous ne peut fe dirpeiifer 
De fubir aujourd'hui le joug du mariage : 
Pour nous rendre ce jou^ moins dur & moins fàuvage» 

Tâchons du moms d^y fier avec nous 
Ceux dont nous faifons cas , & q,ui flattent nos goûts* 

L U C I N D E. 
Moi , je vous le promets , de ma parole efk fûre» . 

ISABELLE. 

Ma chère Mélanie , Se moi ^ je vous le jure , 
Oui , je mourrai plutôt que de céder, 

M E L A N I E. 

Moi , je fais le ferment fincere 
A toutes deux de vous bien féconder» 

ISABELLE. 

Tai cet après-midi des emplettes à faire. 

Youlez-vous m'accompagner ? 

MELANIE. 

Oui 

Mai& dépêchez-vous ^ je vous prie : 
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Il faut que je nfie trouve à cinq heures ici, 
LUClNDE,a Ifibdle. 
Ifabelle , je vous fuppHe , 
Ne paflèz pas quatre heure» & demie ^ 
Car nous devons aller enlemUe à l'Opéra. 

ISABELLE. 
C'eft à condition que Lucinde viendrai , 

Voir avec moi demain la Cèmédie. 
LUCINDE. 
Va. 

ISABELLE. 
Suivez-vous nos pas? 

LUCINDE. 

Non y je ne puis fortir. 
Un foin des plus prefTans me tient ici liée , 
St vous êtes par moi , très-humblement priée 

De vouloir bien , avant que de partir^ 
Chanter deux vers dé Cantatille. 
ISABELLE. 
Tous mes vers font fort bons. 

LUCINDE. 

Beaucoup d'efprit y brille ; 
Mais de vous » 1» mufique exige ceplaifu*. 

ISABELLE. 

Soit. Je fuis bonne. 

MELANIE 

Oh , moi , je n'y puis confêntir. 
ISABELLE. 
C'eft Pouvrage d^ule féconde. 
Et ma veine efl facile autant qu'elle eft féconde. 

LUCINDE, aJïfrfa/i/>. 
Ayez cette bonté. Nous allons revenir. 

MELANIE. 
Vite. Ne perdez pas de tems à difconrir. 

( Ifibellc & Lucinde fartent^ ) 
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SCENE V. 
M É L A N I E , L' É P I N E. 

ME L A NI E. 



Q 



U'à tous éeards, il eft âcheux d^attendre. 
Mais c*eR aujourd'hui mon deftin» 
U E P IN E. 
Ah ! paroi/Ions , voilà Lucinde feule enfin. 

( â Méîanie, ) 
Maderaoifëlle , ici , mon Maître va fè rendre: 

( à part, ). 
Mais.... mais , je fuis un fot , je viens de me méprendre» 

M E L A N I E. 
II va venir ? ... Pourquoi paroître embarraflë ? 

L' E P I N E. 
C'eft reflet du refpefl. 

M E L A N I E. 

Mais 9 d'où vient que LéatulfC 
Vous env<Me à préfent ? 

U E P I N E. 

C'eft qu'il eft emprefle. 

M E L A N I E. 

Il veut donc prévenir l'heure qu'il m'a mar(yi^ î 

L' E P I N E. 
Point du tout. 

M E L A N I E. 

Pourquoi donc m'avez-vous annoncé 
Qu'il va fe rendre ici ? 

L' E P I N E. 

N'en fbyez point cboquée.« 
Puifqu^il doit s'y rendre en effet , 
Comme il vous l'a mandé tantôt par {on tHllet. 
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- M E L A N I E. 

Mais le rendez-vous au'il demandé 
N'eft que pour cinq neures? 

L' E P I N E. 

Oui dJ. 

Mais fondez bien.... quMI en eft trois déjà.... 
Et de trois.... jufqu'à cinq... la difiance eu peu grande. 
Dans deux heures.... au plus.... cette heure arrivera. 

M E L A N I E. 
Le plaifant difcours que voilà ! 

L' E P I N E. , 
Pour peu que votre efprit le fuive > 
Il le trouvera concluant» 

M E L A N I E. 

Mais à force de tems il n'eft rien qui n'arrive ; 
Et tout ce vain raifonnement 
De votre meflàge préfent , 
Ne m'apprend point le motif ni la caufe» 
L' E P I N E. 
Elle eft facile à concevoir. 
Mon Maître doit venir vous voir ^ 
Et comme il a de la prudence. 
Il m'envoie ici pour lavoir 
Si votre rendez-vous tient toujours pour ce foir» 

M E L A N I E. 
" Sans doute. Il peut venir en afTurance. 
Pourquoi ne pas vous expliquer d'abord î 
L^ E P I N E. 
Oui, vous avez raifon... mais, moi , je n'ai pas tort. 

Je conçois bien.... mais je balance.... 
Sur les mots que je cherche , & qui ne s'ofîrent pas. 
Le don de la parole enfin n'efl pas le nôtre. 

C'eft ce qui fait mon embarras... 
Et.... que je dis fouvent une chofe pour l'autre» 

M E L A N I E. 

Trêve de galimatias ; 
H m^en déâe Se me rappelle > 
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Que vous m'avez tantôt demandé , dans ces lieux , ^ 
Si je n'étois pas Ifabelle. 

L' E FINE. 
Ouî^^^mais..., remarquez... je vous priet 
Que c'étoit.,.. pour m'inftriiire mieux...« 
Si vous n'étiez pas^Mélanie. 
M E L A N I E. 
Tlom , hom ! de tout ceci , je ne fai que penfèr. 
Mais ma fœur eft long-tems » & je vais la prefler. ' 



S C E N E V L 

r É P I N E , fittl. 

luiE fâcheux interrogatoire. 
Morbleu , que je viens de fubir ! 

Ce n^efl pas fans e&rt que je viens d'en fbrtir , 

Encor n'dt-elle pas trop ponée à me croire. 

Mais Lucinde en j)erfonne ici porte fès pas. 

C^eft elle , pour le coup , je ne Qi^y trompe pas. 



m. 



S C £ N E VII. 

L' E P I N E. «^(Hot/U 



J 



E viens favoir de la part de -mon Maître ^ 
S'il peut, Mademoifelle » en ce moment paroitre^ 
£t jouir du bonheur de vous voir fans témoin. 
. ;. ) - > :. .L V:.C INDE, -. j-:-^ . .:n 
Oui^ couçez ravertiç. > * 

. i> E P iïN.E. 
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Mais le voici lui-même » il m'épargne ce foin, 

( à part en s* en allant, ) 
le n'ai plus rien à faire , & j'ai rempli mon rôle. 



SCENE VIII. 

1 É A N D R E. , L U C I N D E. 
L U C I N D E. 
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E vous attends ^.Monfieur , lê papier I la main. 
Secondez mon tranfport lyrique. 
^Exécutons enfèmble un morceau tout divin , 
Tentends parler de la mufique. 
Elle eft nouvelle , elle eft unique. 
Vous en ferez charmé. 

L É A N D R E. 

Vous en êtes P Auteur î 
L U C I N D E. 
Jufte » vous venez de le dire. 
L É AN D R E. 
Sans contredit, d^avanceje Tadmire. 
L U C I N D E. 
Je né dis rien des vers ; car ils font de ma fœur. 
Vs font entre nous deux d'une mifère extrême. 

L É A N D R E. 
Tant mieux , YOus.favez qu'à préfent 
«On ne prend plus garde au jPoëme , 
Et pour qu'il n'ôte rien a la gloire du diant , 
Il n'eft pas mal qu^ffbit méchant. 
Mais concertons fans tarder^davantage. 
Je vais goàter un bonheur des plus doixr. . 
Ail ! Qud plaifir pour moi<!e chanter votre ouvrs^t 
Et de 2e chanter avec vùuti 

L U C I N D E. 
Tenez , voilà votre Partie* 
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. LEANDRE. 

Bon. 

LUC INDE. 

Le feu de la Ville eff dépeint par mes fons. 

Vous , vous êtes Daphnis , & moi , je fuis Sylvie. 

L'un & Tautre enchantés des jeux que nous voyons. 

Nous admirons de con^iagnie. 

LÉANDRE. 

Nous ne nous quittons pas , & mon ame eft ravie. 
Allons, my voilà , commençons. 

(Ilcàante.) 
Efi-ce P^ffet de la magie T 
Ou de Part des mortels efi<e P heureux pouvoir ? 
Des clartés de la mit la vue eft éblouie , 
Et des globes des deux je vois Ponde enAeUie^ 
Un fpeâacle plus beau jamais ne ft fit voir. 
Dieux ! Qu^il efldoux pour moi ! Pyfuis près de Sylvicm 

LU Cl f^ DE chante^ 
Fixei vos yeux fur ce Palais charmant ; 
Et regarde^, Daphnis, cette étincelle ; 
Vous PaUe[ voir dans un moment 
Y répandre P éclat d*un vafte embrafement. 

LÉANDRE chante. 
Ainfilt regard d'une belle 
Met tout en feu dans le caur d'un Amante 
Des Jeux d'Amour c*efi P image fidèle. 
L U C I N D E parU, 
Souvent ion cœur brûlé tout le premier 
Des feux que fon regard allume , 
A le fort de l'Artificier , 

Qu'embrafe & que confume 
Le falpêtre avec le bitume , 
Que fès mains viennent d'employer. 
L JE A N D R E paru. 

De ce péril, à tort votre efprit tremble. 
Lorfque l'amour afibrtit nos ardeurs, . 
Et fait jouer là minedatis nos coeiurs > 
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Il eft doux de fauter enfemble. 
L U C I N D E chante. 
Quel prodige nouveau ! 

Le feu difpute 
Les couleurs au pinceau. 
Il peint , il exécute , 

Il trace en beau 
Le plus parfait tableau» 
L É A N D R E chante. 
L'Amour de même en notre amt 
D'un objet vainqueur ^ 
Avec des traits de fktmmc 
Teint Viciât flatteur^ 
LÉANDRE fi-LUCINDE enfcnéU, 
Quelvajle globe de lumière 
De fis feux répand les amas / 
' ' Du Dieu du jour eft-^e lafphere 

Qui vient de defcendre ici-bas ? 



De feux quelle fource brillante ! 
Quels objets de flamme étinctlante ! 
De VOlympe c'eft le tableau. 

Ah! Rien n'efi fi beau ! 

L É A N D R E parle. 

Et vraiment cet Ah me ravit , m'enchante. 
Belle Ludnde » qu'il peint bien 
La furprife toujours confiante , 
Et le cri du Parifien ? 
( Il r^etc avec Lucinde : Ah ! Rien n'efifi beau ! ) 

L U C I N D E chante. 

V Amour fimblable 
A ce foleil radieux , 
Répand une lumière aimable^ 
Et brille d'un feu gracieux. 
Sa clarté, fupréme 
Fait trouver les deux 

liâtes les yeux 



C O M E D ï Ê, ^ 

De ce qu'on aime^ 
lÉ ANDRE chante^ 
Z^ gerbe foudroyante 
Peint les efforts , 
Les traryports , 
Les fureurs , 
Les horreurs^ 
' Qu'éprouvent les càuH 
Que l'Amour ^nchante% 
Jl eft l'image effrayante 
Du chagrin noir ^ 
Du défefpoit 
Que leur ardeur enfante ; 
Des conAats ^ 
Du .fracas , 
Et des éclats 
Qui naxffent de leurs débats^ 
Mais quelle nuit profonde 
'Succède au feu ^ui difparoit ! 
Le calme règne fur l'Onde , 
Tout eft éteint , tout fi tàiU 

LUC IN DE chante. 

Amans , voilà la deftinée 

Du feu qui vous féduit ; 
ybtre flamme , dès quelle ^née^ 

Eclate f fait grand bruits 
Mais cette ardeur empr^e^ 
Qui d'iéord nous â>louit^ 
Hélas J eft bientôt pafflfe^ 
Tout eft éteint dans une nuitm 

LÉANBRE &LUCINDE enfembk. 

mon orne *| 
L'Amm^ùà . 1 eft livrée 

^votteamc ^ 
tmtJt btfiiê -V 
Sera i onkM tir déicat, 

"inl à la fns ^ v 

Tome VJ. Q 
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Je jure 



j que fa durée 



Jjire^moi 

Egalera fon éclat» 



SCENE IX. 

UÊANDRE , LUCINDE , GÉRONTE 
GERONTEjaiw/Vz^. 



n 



^E quelle mélodie infolente , 
Ma fille , faites-vous retentir ma maifon ? . 

y ou s êtes bien impertinente 
D^aller contre mon ordre & contre la raifon. 
Qui Tofe exécuter avec vous ? Ceft Léandre. 
£éandre , jufte Ciel ! O meurtre ! O trahifon ! 
A cette perfidie aurois-je dû m'attendre ? 
L U C I N D E, àpart. 
La finprile ic la peur ont glacé tous njes fens. 

LEANDRE, a/iûrr. 
Te n'avoispas prévu ce contre-tems funefie. 
GERONTE^i Léandre. 
Comment donc ? Vous venez céans 
Pradquer Part maudit d'un chant que je détefte ? 
Vous veneï .pervertir le goût de mes enfans? 

LÉANDRE. 
Moofieur««M 

G E R O N T E. 

Vous me jouez ce tour des plus fanglans , 
Vous^ que je regardois comme un ami llncere; 

Comme un des plus grands Pardfans 
De la bonne Mufique , elle qui m'eft fi cbere l 

L £ A N D &'£• 
Daîgnez««n 
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G E R O N T E. 

Vous quç j'aimois comme m(5n fils enfin, 
L É A N D R E. 
Mais ayez donc , Monfieur , la -bonté d« fn'erîtendre, 

G E R 9 N T E. 
Vous , que je préiendois faire au plutôt mon gendre ? 

O Ciel t Quel étoit mon defTdn ! 
Par un aveuglement étrange autant que trifte , 
f 'allois chez moi , j^dlois mettre un Anti-LuIIifte , 
C'eft-à-dire , placer un ferpent dans mon fein ! 

L É A N D ïl E. 
JMonfîeur, calmez vos ittis ^ & m^écoutez , de grâce» 
Du bon chemin rien ne peut m'écarter. 
Ce que j'en fais eft pour mieux exciter^ 
Mademoifelle , à fuivre votre trace, 
G E R O N T E. 
Quoi ! Le morceau gu*ici..., 

LEANDRE. 

C'eft pour l'en dégoûter , 
Que je viens de l'exécuter : 
Pour lui ferre feiitir le ridicule extrême 
Du goût italien qu'elle aime. 

G E R O N T E. 

Seroit-41 bien poflîble ! 

LÉAND^E. 

Oui , pour n'en plus douter , 
Un moment daignez écouter. 
( n chante U morceau de ta Gerbe fiudroyatîte , 6f 
Me charge beaucoup^ 

( à Lucinde , aprh avoir chanté. ) 
Hem ! Vous (entez , Mademoifelle , 
Combien cette Mufique eft perfide & cruelle^ 
Sous fes accords chargés , la nature gémit. 

LUCINDE. 

Elle a de l'hannonie. 

L É A N D R E. 

Ah! Ce n'eft qtf un vain bruîU 

Ca 
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G E R O N T E. 
C'eft un charivari , rien n'efl plus miférable, 

L E A N D R E. 
C'efl un cahos dcfons ,dont le grand nombre accable; 
U étourdit les fens , fans rien peindre à refprit. 

G E R O N T E. 
Oui , ce difcours eft véritable. 
L É A N D R E. 
Fréfentement , Monfieur , jugez û ces accens , 

Et la façon dont je les rends , 
Doivent Vous alarmer , & font faits pour féduire. 

G E R O N T E. 
Non, j'avois pris le change , & n'ai plus rien à dire. 
Pardonnez , je vous prie , à ma vivacité. 

C'eft un écart où ma jette ^ 

Mon zèle ardent pour le chant que j-àdmire.- 
En faveur du motif vous devez l'oublier. 
C'eft à moi maintenant de vous remercier. 
Pour corriger ma fille , on ne peut mieux ^ prendre. 

Continuez , mon cner Léandre , 
Cultivez le bon goût au fein de ma maifon. 
Je veux qu'à l'avenir vous y donniez le ton , 
Et que de vos confeils tout le monde y profite. 
LE* ANDRE, a pan. 
Courage; .& de deux , paflbnsvite 
A notre troifieme leçon. 



Fin du ficond A3e. 
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ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LUCINDE. 

ISABELLE. 



G 



lE que vous vêtiez de m'apprendre 
Me paroît fineulier , vf aimem» 

LUCINDE. , 

fâi frémi quand mon Père eft v«iu nous furprendre. 

I S A B E L LE, 
Votre amant, de ce pa« , s*eft tire joliment. 

LUCINDE. 

Mon amant l Vans ufez d'un terme qui me pique , 
Et c'k& blefièr les loix de notre arra^ment \ 
Dites plutôt , mon confrère en Mufiqfue. 

ISABELLE. 

Tai tort. 

LUCINDE. 

, Mais dans ce jour, ma fœur. 
Admirez avec moi quel eft mon fort flatteur ! 
Cdui qui me diftingue , & que je confider^^ 

Eft l'ami parfait de mon ?ere, . 
Qui veut , par un bonheur qu*à peine je conçoi , 
Le choifir pour ion gendre , il Ta dit devant mot», 

ISABELLE. 

Et fans pdne ^ entre nous , votre cœur le préfère î 
Sa figure..... 

Cj 
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LUCINDE. 

Il cfi vrai qu'elle eft faite pour plaire; 
Mais ma raifon agit bien plus que mon penchant; 
Si par moi dans le fond la chofe eft fouhaitée , 
C'eft Gueplus ^ue tout autre il a le goût du cbont^ 
Et qu'étant mariés , Ton eft plus à portée 
De profiter^... 

ISABELLE. 

Certainement» 
Vous raiïbnnez fort jufte , & je vous rends juftice» 

LUCINDE. 
Ce n'eft point un mari que je veux..*. 

ISABELLE. 

Non y. vraiment; 
Vous ne cherchez uniquement 
Qu'un jeime habile homme, qulpuiflâ 
Fonifier votre talent. 

LUCINDE. 

C'eft ce que je veux juftement. 

ISABELLE. 
De votre heureufe deftinée 
Je fens d'autant plus la douceur , 

Que je viens , puifqu'il faut vous ouvrir tout mon cceui^ 
D'éprouver dans cette journée 

Le même contre-tems & le même bonheur» 

LUCINDE. 
Avec l'objet de votre eftime 
On vous a donc furpriie aufTi ? 

ISABELLE. 

Qui , ma foeuc ^ mais loin qu'aujourd'hui 
Mon Père m'en ait fait un crime , 
H a paru charmé de le trouver chez luir « 

L'amiâé l^ unit du neeud le plus intime. 

LUCINDE. 

Rendons grâce au hazard » il eft de im}s amis.. 
Cet heureux incident doit exclura Damis^ 



^ C O M E D 1 «; '♦ %t 

ISABELLE. 

Ma fœur , j'ai tout lieu de Tattcndre , 
Mon père doit , ce foir , m'entretenir 
Sur un fujet , dit-il , qui me fera plaiiîr. 
C'eft, je n'en doute point , cela qu^il veut m'apprendre* 

L U C I N D E. : ^ 
Rien n'eft plus fortuné , je m'en réjouis fort. 
La pauvre Mélaiùe , elle feule eft à plaindre. 

On lui prépare un trifte fort ; 
Mais comment fèron^nous , fi l'on veut la cono'aiiidre I 
Nous avons fait ferment de prendre fon parti» 

ISABELLE. 
Oh ! dans cette occafipn-^i , 

Su'elle tâche , fans nous , de fe tirer d'afEdre» 
'allons pas fottement indifpofer mon père. 
Nous fommes bien , tenon^nous-y , 
Le bon fens nous en fait une loi néceffaire. 
On doit facriâer , cela n'efl pas douteux , 
Le bonheur d'une feule à l'intérêt de deux. . 

L U C I N D E. 
Cette raifon me frappe ; elle eft viâorîeufe: 
Nous rendrions d'ailleurs notre fort plus fâcheux 9 

Sans rendre fa fortune, heureufè. j 

Mais il eft tard. Partons , il faut nous dépêcher, 
L'Opéra fera plein : nous ferons mal placées. ; 

Les paroles , ma iceur ? 

ISABELLE. 

Ah ! Je les ai laiiI2e$ 
Sur ma table tantôt > & je cours les chercher» 






C4 



$i tESTALENSALAMOIXE: 




,v, 



s CENE IL 

lUeiJ^DE^r ÉPINE 

I U C I N D E. 



r.T Oi»encrezàpropo»;aIfezdii«àLéandm 
Que je m'en vais à IX)pcra ; 
Qu'il ne manque pas de s'y rendre , 
Qu'à coup fur il m'y trouvera,. 

( Elle part. J 




SCENE III. 



j 



V t P I N Eyfeul. 

- É crois qu*elle 9ura beaul^ttendre^ 
«le te fa fœui^aînée ont eu déjà leiir tour y 

C'eft l préfem cdui de Mélanie,, 
11 attend pour vemr hii feire ici fa cour , 

Que l'une & Tautre foie fbrdeh. 




II faut qu'adroitement j'intern 

Bop , la voilà qui vient commTje tiMmiudte, 



^ 
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SCENE I V. 
L É P I N E , L l S E T T E.. 

L'^ E P I N E. ^ 

-Li A vielle â la main f Elle arrive gafmenr. 
Chacun dans ce logis- exerce Ton Talent. 
Ah ! de grâce, Mademoifelîey 
Daignez fùrpendre un féulemenr 
Les doux fons de votre vielle. 
Dites-moi feulennent.... 
( Lifètte joue en P interrompant. J 
L'^E P I NE, 
Là , rien qu'un mot , je vous Tupplile^ 
Pour alJer voir cet Opéra nouveau 
Ifabelie e(ï-elle partie l 

( Life tte joue toujours, } 
L'EPINE, 
Vous me régalez-là d'un fort joli cadeau , 

Et vous en jouez comme un Ange, 
Mais, Ifabelie...» Ah l quelle rage étrangla t 
Zifitte redouble fins dire mot, ) 
L' E P I N E. 
Je vais battre des mains pour la faire cefler;. 

( Il bat des mdhs, ) 
Mes app!audideM£ns la font recommencer; 
Pour converfer Ws9> one paffeille folle , 
Je ne vois qu'un parti : fâifons la capriole. 
Pourlîgnaler votre art, allons, n'épargnez riénr. 
Je vais faire briller le mien. 

C Lifittj joue toujours en: fàutdnt , & V Epine Ul 
gourftdtm dan/an fL\ 

Ç5 
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SCENE V.' 

LÉANDRE, L:ÉPIN£, LISETTE- 

tJÊ, AN DR E.ârEpine. 

Arle donc , es-tu fou l Quelle ardeur te tranfporte ^ 
V E P^I N E, danfant. 

te/Talens , Monfieut ^ les Taleni, 
t E A N D R E. 
Gomment donc ? 

V EPINE, toujours dànjhnt. 

C'eft Tamour des Talens qui m'emporte*, 
t E A N D R E. 
Mais il t^ convient bien ^maraud , lorfque )?attends, 
ï)e danfér..... 

' L' E P r N E,,dànjant encore.^ 

Comme vous ils entraînent TEpine ,, 
Sup-tout quand il entre céansv 
t É A N D R E., 
Dis , Lucindek.M i 

L EPINE, continuant â danfer^ 

Qui , Moijfieur , leur pouvoir me lutine ;;, 
Ils ont percé dans cçs Jièux fôluifans , 
Juiques dansj'^nti-ch ambre où leur fureur domine. 

MÉANDRE., 
Yeux-tu ?...._ 

L' EPINE, 
Vous. voyez bien cette aimable coquine j^ 
EUe en poiîèdè d'étonnans. 
L É A. N D R E^ 
ITciœrtii bien me répondre ? 

t' EPINE. 

II I^ faut avouer"^ 
Il^.font rare; dan$ une filié.. 



C O M E D I E, f^ 

Lifette fait danfer auïïl bien que jouer , 

Et jamais elle ne babille. 
Daignez un peu , Monfieur , l'interroger, pour,voir^ 

L É A N D R E. 
C'eft le parti que je vais prendre j. 
Mais tu me le paieras ce foir.. 
(à Lifitte,) 
Ayez y ma belle enfant , la bonté de m'àpprendie 
Si Lucinde n'efl pas allée à TOpéra ? 

V E P I N E. 
Ah ! voyez donc comme elk répondra !• 

ÇLifittejoue §r s'en y a. )• 

SCENE V L 
L É A N D R E, r É P r N E. 
L É A N D R E, 



c 



Ette fille eft vraiment d'un plaifantcaraftere > 
B &ut que.... 

L^ E P î N E. 
Non 9 jamais votiie effi)rt ne feai 
Ge que tour le mien n'a pu faire.> 
Ici ,. depuis une heure entiene , 
Monfieur, je Tinteiroge en vain r 
ft n^en ai pu tirer , pour toute repartie , 
Que trois airs de vielle avec un faut badin. 
Pouf Lucinde , )& fai qu'elle ^ déjà partie.* 

L É A N D R E. 
L'Epine y en eft-tu bien cercain ? ' 
L' E P I N E. 
Oui ,.je*iuisfiu',. Monfieur , qu'elle e(Efoitië>> 
Car elle-même me Ta dit ; 
Er,qui plus eft ^ elle vous prie^ '^ • 

S^e. l'aller trouver.. 

C 6' 



ma Toœ. 



60 LES TALENS A LA MODE^ 

LÉ AND RE. 

II fiiffit, 
H ftiis content. 

L'EPINE. 

Mâisr, Ifabelje ?»«i.. 
L È À N D R E. 

dk eft à rOpérd. Vzï pouf garant fidete , 
J'ai ce billet qu'ielle m'écrit. 

Pour comble de fortune y 
Géronte y doit aller auffi. 
Comme je crains fa prréfènce importune^, i 

J'attens qu'il ne foit plus ici , 
Tour Voir en libérée l'aimable Mélanie» 

L' E P I N E. 

Par elle vous vouTez coiiroorter la partie :. • 

MaU Lucihde , MonGeur , voue parle par n 

De l'aller joindre elle vous preflè. 

LÉ ANDRE. 

Safceur en fait autant par une lettre exprefle ;; 

Mais je ne puis pas , à la fois-. 

Les contentef toutes les trois. 

l'ai d'une exadttude extrême^ 
Satisâîit IfabeHe» à qui j'àvois promis. 

A Lucinde au moment préciis^ 
L'Epine , j'ai tenu ma parole de même. 
J'ai trop dlipnBeur pour tromper la troifieme;» 
Rien n légale en ce point ma ponâualité ; 

Ellettent mémede l'auflérité. 
Un principe que. j'at de tout tems adopté ,. 
Efi ^u'en amour comme en affaire ^ 

U Eut de Tordre , & de la: pr^bhé-.. 

L*^ E P I NT E. . 

Ok^tfelottmoi , la vôtre efl des plus admiraMfer;; 
1^ même tems à trois filles aim^fes*. 
Vous gardez la fidiiité. 
Vh véritable aman^difieremmeot la Çftmn^ 
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L É A N D R E. 

Maîy , tu me mets à tort au nombre des amans: 
Songe que je ne fuis qu'amateur des Talens 
Que j'aime à cultiver par-tout où je les trouve. 

L' E F I N E. 
Ge commerce eft pour vous un âcs plus amnfàns : 
Mais (atisfera-t-il ces trois objets cïiarmans ?" 
Et croyez-vous , Monfiçur , crue leur père Papprouve? 

t É A N D R E. 
S'il l'approuve^ TEpine? Oh f vraiment je le crof. 
B fait plus, il m'en prefîè, if me le recommande*» 
Et des mêmes Talens il eil plus fou q»je mot. 
11 veut qu'en fa nnaifon ils donnent feulsla loi ^ 
Tant dans fon cœur cette fiireur eft grande;. 

L'^^ E F I I? E. 

Mais te pouvoir de ces Talens maudits , 
Fera tourner la tête aux trois quarts de Paris, 
A cliaque infiant 9 dans toutes les famille ,. 
Dans tous les- rangs, & dans tons^ les états „ 
Quels ravagesne fônt-ils pas ? 
^ede femmes, Monfieur, & qiiç de pauvres fîllès 

Se [aillent prendre à leurs traîtres appas !' 
Que d'époux pervertis ! La lî)rce enchanterelïé,, 

jy\in gofier brillant & flatteur , 
Fait préférer le fard au teint de la jeunelè ,, 

Et Vàrtîûce à la candeur ; 
Négliger la beauté , dédaigner là fageflè: 
Fait triompher le vice, St môme la laideur. 

L É A N D R E.. 

On fiit des plus beaux donarles plusmauvais ufàges^ 

Et des Talens:tu cites les abus. ^ 

Mais ces mêmes abus prouvent leursavantages , 
Puifqulls ont fur nos -fensdes-ch armes abfolus ,, 
Même dans des lu jets les moins dignes d'èfUcne;, 
Jœe , fur nos efprits juflement prévenus , 
Siiqa^oùva leur pouvoir, & leur droit légitime,» 
Quand ils fe trouvent, népandiis: 
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Sur des objets qu'un vrai mérite anime î 
NégKger leur fecours , ou bien le dédaigner , 
Ëfl le défaut des plus honnêtes femmes ; 
Quand ce n'eft que pour eux qu'elles peuvent régner^ 
Pour fixer leurs manç , pour captiver leurs amesy 

Ceft le feul art, s'il eneft un. 
Le plus bel oni y fans eux , efl bientôt importun r 

D\ine conduire régulière , 
Sans eux Pennui devient le fruit le plus, commun^ 

Dans leur étude néceflàire 
Efl renfermé le don d'amufèr & de plaire: 
On leur doit l'agrément de la fociécé ; 
Et pour fe rendre aimable , il fàutfuivre leurs tracej^ 
Les mœurs font la vertu , les traits font la beauté» 

Et les Taléhs forment les< grâces^ 
L' E P I N E. 
Souvent auffi., Monfieur, ils forment ea détail! 
Le grand art & le jeu de là minauderie ; 

Llsxercice die réventail , _ .. 
Le regard en defïbus , modefle agacerie , 
La fureur de pincer fa lèvre de corail , 

De les dents pour montrer rémail^ 

Le rire plein d'afïetteriè , 
Les airs penchés & tel autre attirail, 
Avant^oureurs certains de la coquetterie^ 

E É A N^ D R E. 

La beauté que j'attends ici 

N'èfl pas telle ;. mais la voici;. 
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SCENE VII. 

L É -A N D R E, M É X A. N I E: 

M E L A, N- 1 K. 



A 



H î'nous pouvons enfin nous parler fans obftàcfe*^ 
Mon père & mes deux fœurs font allés au fpeâaclci 
Moi , je vous avourai que je n'y vais jamais , 
Que pour y voir danfér dans les Ballets^ 
t É ANDRE;, 
fadore comme vour la danfe ;- 
Rien n'égale fôn élocjuence. 
Xes pas expriment plust:ent fois que le^difcoursi. 

Quand.on emprunteleur fecours , 
Za convecfatioî^n'eft jamaislanguifïànte., 
Ali ! ce coulé la relevé toujours» 
r M Et A NIE.. 
Et ce pas ^e côté la rend intérèfîànte. 
Celle^sui parié aux yeux eft la plus. amufant«.: 

L É A N D RE. 
Pour comnaencer notre entretien flatteur ,^ 
En arrivant d'abord je vousfalue 
En brinant-&r lefte danfèur-. 
Qui fixant avec grâce une amoureafè vue 
Sur ix>us')es mouvemens de fa jafnbe tendue^ . 
Eft fon* premier admirateur. 
M E L A N I E. 
Et moi , je vous reçiois- avec Pair de grandeur- 
Qu^étalefit à nos yeux nos danfeufes illuftres , 

De qui les bras par leur hauteur 
Semblent* vouloir toucher & dépendre les luflress. _: 

L É A N D R E. 
Ce développement annonce que mon cœur^ 
Va- devant vx>us .dévi>il^ faJangueuF*. 
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M E L A N I E. 

Ce înouvetnent (budain qu'un trouble feint anime,, 
Prouve au n)oins que je f ai bien! jouer la pudeur^ 

L É A N D R E. 

Chaflèz'une inju/le frayeur. 
, Ce pas de loure vous- exprime 
La plus parfaite & la plus tendre eflime^. 

M E L A N I E. 

Et je répons à cer aveu difcrer,. 
Par quatre pas de menuer^ 

L É A N D R E. 

Vous méprife? ma flamme férieufe ; 
Fuifque vous n aimez pas-la danfe langoureufè ,. 
Je vaisjplus vivement manquer^ mon feu fccret. 

{Û fait la pirouette ùplupeurs jettes battus JJ^ 

M E L A N I E. 

Je redoute un amour fi vif & H coqpiet; 

Adieu , je fuis à tire d'ailé , 
Et jlmite en courant le vol de THirondelIe. 

L É A N D R E. 
. Cruelle fvous'fuyez,. mais vos efforts font vains:;; 
Pour vous punir d'une teile incartade , 
Je vous pourfuis , je wouS' atteins „ 
Et je vous ferme les: chemins 
Par une gargouiilade. 
M E L A N I E. 
Je ne pufc plus marcher. Que vais-je devenir ?' 
Dans ce danger prefTant ne perdons point la téte^^ 

Puifqu'on m'empêche de courir , 
Il feut bfen ,. malgré moi , que tout court je m'iaréte;. 
« Mais ne reftons point fans agir. 
Four voltiger, d je n'ai plus d'efpace ,. 
Far' mes mines du n!ioins tâchbns de le fléchir; 
Jtegardons le contour de ce bras plein de gracev 
Il vous dit tentkement : Eft-cé donc par l'audace: 
Que. Tozy ganùentàft Ëûre c&ér k l' 
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LÉANDRE, 
Je iuis vaincu moi-même , & vous demande grâce: 
Par la feule tlouceur je veux vous attendrir ; 
Par mille petits foins j'efpere y réufTir» 
Mes pieds auprès de vous ne tiennent point en placer 
Mon cœur eu tranfporté ! Que je baiie; ce bras, 

M E L A N I E. 
Le baifer t doucement , ce n'eft pas là un pas. 

L É A N D R E. 
C'eft une expreiïion , il en faut dans la danfè» 
Je puis d^ailleurs le baifer en cadence. 
Ah! 

( // lui haife le bras en danjhnt. ) 
M Jg L A N I £. 

Taiièz-vous , petit badin , 
Mon cœur en eft ému , ma- vertu s'en oronfe. 
Vous m^avez fait un vrai chagrin.' 
L É A N D R E. 
Votre pudeur a tort , dites-lui de fe taiiew 

M E t A N I E. 
Je me fâcherois à la fin I 
RefpeéVez mieux ta hienfeance» 
L É A N D R E. 
^ Mes moindres pas font fournis à fon frdn ^ 
Et jufques dans mes fauts je mets de la décence^ 

ME L A NI E. 
Le danfèur qu'elle guide efl Te plus fêduâeur» 

L É A N D R E. 
Té vais donc employer fbn coloris flatteur. 

MELANTE. 
De ce pas-Û j*admire Télégance. 
L É A N D R E. 
De celuinri regarde? la douceur* 
M E L A N I E. 
Qu'il eft tendre l Ah î je fèns qu'il me ravu le coeur! 
Je combats vainement (a pui^nce fecrete« 

L É A N D R E. 
O ciel l Eft-ii bien vrai l Sui&-je votre vainqueur t - 
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M E L A N I E, 

Cette attitude-là vous marque ma défaite. 

L É A N D R E. 
Que mon bonheur eft doux ! Que ma joie efl: parÊûtef 

Et que* ma viâoire a'd'éclat ! 
Je vais la célébrer par un double entrechat* 

M E L A N I E. 
Non , modérez plutôt Tardeur qui vous domine. 
Soyez vainqueur modefle , & triomphez fans bruit» 
Si l'amour-propre où votre cœur incline > 
^ Veut célébrer un bien qui le féduit , 
Que ce (bit par une iburdine. 
LÉ ANDRE. 
Ainfi qu^un papillon , je vole fans fracas^ 
Mon eflbr efl rapide , & Ton ne Tentend pas; 

M E L A N I E. 
Vous imitez par Tinconflance 
Ce même papillon dont le vol efl fi doux» 

L É A N D R E. 
Par mes pas feulement j'imite fbn filence. 
Si Ton me voit voler , ce n*efl qu'autour de vouj» 

( // voUige autour d\lU. 1 
M E L A N I E. . 
Et moi je voltige incertaine..,. 
La raifôn me retient , & le penchant m'entraîne» 

Tantôt je fuis mon indiaation , 
Et je cède tantôt à la réflexion. 
L'amour veut triompher ; Teffroî vient le combattre» 
Il me fait reculer trois pas» 

LÉANDREyiW tendant h main. 

Ah ! Dans le même infiant pour eii avancer quatre ^ 
— • L'amour vous préfènte mon bras» 

M E L A N I E. 

Taccepte avec plaifir le fëcours qu'il m'envoie» 
Léandre, enfin vous l'emportez \ 
Et cette main que vous me préfentez 
^e ramené au penchant donc je deviens laproie» 
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LÉANDRE» 

Vous comblez mon raviilbment! 
Far un doux entrelacement , 
Q^e de notre union nos bras peignent la joie 1 
Et par lios pas , oue nos pieds , tour à tour » 
Tracent en Tair divers chif&es d^amour. 



SCENE VIII. 

LÉANDRE , MÉLANIE , LUQNDE. 

L U C I N D E. 



V, 



Ous formez un taWeiu dont j*admîrè la grâce» 
L^attitude eft parlante , & je viens ^applaudir. 

M E L AN I E. 
0\À vous oblige donc fi-tôt à revenir ? . 

L U C I N D E. 
Nous n'avons pas trouvé de place. 
Pour vous , vous employez fort bien votre repos: 
Vous avez vos raifons pour r^er^ folitaîre : 

Et la Danfe particulière 
Vous paroît préférable aux Ballets généraux» 

{ à Léandrt^ ) 

Pour vous , Monfieur , je dois vous feiré une querelte* 

Votre tems eft bien pris pour danftr ave^ tWt l 

LÉANDRE, hasâLucinde^ 

Ah ! De grâce , ne dites rien. 

L U C I N D E. 

Rafllirez-vous , ma fœur efl dans md confidence > 

Ce que j'en fais eft pour un bien. 
Vous avez tous les deux bientôt fait connoidànce t 

M B L a;n I e. 

Vous même , à i e vous rien nie? , 
Vous parlez à MonCeur dVu air bien familier t. 
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L É A N D R E , bas à Méianie. 
Four votre gloire , ici ne faites rien paroltre. 

M E L A N I E. 
Non , non ; ce point par moi veut être démêlé. 
Votre ton me furprend, 

L U C I N D E. 

Il efl tel qu'il doit £tre. 
M E L A N I E. 
Vous avez donc l'honneur de le connoître? 
L U C I N D E. 
Oui vraiQient , c*eù celui dont je vous ai parlé» 

M E L A N I E. 
Quoi î Votre chanteur eft Léandre? 

L U C I N D E. 
Il vous d déjà dit fon nom 7 

M E L A N I E. 
Lucinde , quelle trahifon ! 
Autant qu'elle m'étonne » elle va vous furprendre» 
Ce beau Muficien qui vous donne le ton , 
Eft mon maître à danfer^puifqu'il faut vous l'apprendre. 
^ LUCINDE. 
Ah 3 te coquet ! 

MELANIE. 

Ah , le fnppori f 



S C E N E IX. 

LÉANDRE , MÉLANIE, LUCINDE, 

ISABELLE. 

ISABELLE. 

JLiéandre, je vous cherche, âc jefuis très'-ravîe 
De vous trouver préfentément icn 
LUCINDE. 
Ifabelle le nomme,; 8c leconnoieauin ! 
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ISA B B-L L E. 

Je puis parler devant Lucinde & Mélanie , 

Elles fa vent notre fecret* 
Je fors d'avec mon père , & fur votre fujet , 
Il vient de s^expliquer d'une façon charmante* 
Son amitié pour vous eft furprenante; 
Et pour en refTerrer plus fortement les nœuds , 

Son ame impatiente 
Veut que l'hymen , ce foir , nous uniflè tous deux. 

M P L A N I E. 
Vous comptez être fon époufe ? 

ISABELLE. 
Oui ; vous ne devezi pas en paroître jaloufe , 
C'eft le bel-efprit qui me fert. 
MELANIE. 
Il ne vous fert pas feule , & j'ai droit d'y prétendre^ 
Ceft mon homme du Bal. 

LUCINDE. 

Et celui du Concert. 
ISABELLE. 
Ce difcours me palïèà l'entendit. 
Je n'ai, jamais rien vu de tel l 
Mais c'eft donc Thomme univerfel ? 

L U C I N D E. 
Pour moi , je n'y puis rien comprendre, 
MELANIE. 
Vous chantez , vous danfez , & vous faites des'Vèrs I 
C'eft réunir, Monlîeur , trop de talens divers. 

ISABELLE. 
Mais quel eft donc l'efpoir où votre efprit fe fonde ? 
Et quel rôle ici faites-vous ? 

L E A N D R E. 
Mais , celui d'un iomine du monde. 
Sans faire des ulens une étude profonde , 

Il doit prendre la fleur de tous , / ) 
Et choifî^, pour y faire an progrès convenable , 
Et fe former un goût qui ne toit pas. commun'. 
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Une Maîtreflè dans chacun. 

LUCINDE. 
Mais la méthode eft admirable ! 
El le voile cft charmant pour fa légèreté. 

L É A N D R E. 

C*eft un devoir indirpenfabîe. 
Dont le monde lui fait une nécefllté. 
il faut , pour le former , plu«d'un talent aimable , 
Comme pour corapofêrun bouquet agréable , 

11 faut plufîeurs fortes de flairs. 
On y doit marier , par un adroit mélange , 

Quifafiè fortir les couleurs, 
L'œillet & la greitade , avec la fleur d'orange , 

• Vous raflèmblez toutes les trois , 
Les diflSrentes fleurs dont mon cœur a fait choir, 

M EL ani:e. 

Mes fœurs & moi , nous fommes la grenade , 
La fleur d'orange , avec l'œillet 
Dont Monfieur forme Ton Bouquet 
Pour réveiller fon goût malade. 
C'eft beaucoup d'honneur qu'il nous fait î 
ISABELLE. 
Apprenez qu'en voulant effleurer chaque chofe , 

Vous prenez un mauvais parti. 
n vaut mieux ignorer , qu'être inflruit à demi. 

L É A N D R E. 

A votre fenriment foulez que je m'oppofe. 
Trop de favoir fait un pédant , 

Bt l'eKtrême ignorance un fot impertinent , 
De qui l'entretien nous aflbmme. 
Un ôeu de tout eft juftement 
La devife de Thonnéte homme» 

L U C ï N D E. 

pnn'aqu'-àFécouter; il n'aura jamais tort, 

ISABELLE. 
Pour moi , je ne fai plus que dire, * ■ 
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M E L A N I E. 

Je voudrois contre lui me fâcher & très-fort , 
Mais inatileinent , il eft fait pour féduire. 



SCENE DEKNIERE. 

LÉANDRE , MÊLANTE , LUCINDE , 
ISABELLE, GÉRONTE. 



j 



G E R O N TE. 



£ viens dans ce moment y je viens hâter les noeuds 
Qui vont nous rendre tous heureux. 
Mon cher Léandre , en époufanc ma fille , 
Vous ferez le bonheur de toute ma famille. 

LÉANDRE. 

L^honneur que je recois flotte mes plus doux voeux » 
Et me voir votre gendre eft un bien où j'afpire. 
Mais l'embarras du choix , puifqu'il faut vous le dire , 
Tient mes efprits , Monfieur , dans la perplexité. 
Pardonnez à Tàveu , plein de fincérité , 

Que je fiiis forcé de vous faire. 
Tout m'en fait dans ce jour une loi néce/Iàire. 
le l'avoue à ma honte , aux traits de la beauté 

Tai toujours eu le çofur inaccefTible. 
C'efl pour les Talens feuls que je fuis né fenfîblç. 
Je leur rends tour à tour , un honunage afTidu. 
LaDanfe , la Alufique, avec la PoéHe. 
Régnent également fur mon ame aflërvie , 

Et tiennent mon coût fufpendu. 

Chacune de ces Deinoifelles 
Poilède un de ces dons dans un degré divin. 

Voilà ce que j'admire en elles , 
Et voilà ce qui rend mon efprit incertain. 
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G E R O N T £• 

Mais j^a| choifi pour vous: Ifabelte eA Tainée, 
Et ma main vous Ta deftinée/ 

ISABELLE. 

. Non , je renonce aux droits des ans. 
Il n*eft- pas queffîon de leur prééminence. 
Il s'agit aujourd'hui de celle des Talens. 

Ils fe trouvent en concurrence.'* * 
Je ne difpute ici que pour Phpuneur du mien. 

L U C I N D E. 

Je ne dois pas céder en rien. 
La gloire de mon art s'y trouve intéreflîe. 

ME L A N I E. 

Attendez , il me vient une bonne penfee. 
De finir la difpute , elle m'ofireun moyen 

S[ui parok le plus (impie, & même le plus fàge* 
bur juger quel Talent doit avoir Pavantage-, 
Et couronner l'une de nous , 
U &ut qu'en lice ils entrent tous. 
Si vous voulez l'approuver Tune & l'autre. 
Chacune nous pouvons faire bqller le nôtre. 

Tout a rheure dans un Ballet 
Dont j'ai coiku le plan & qui vient au fujet. 

Ce font les trois Mufes Rivales , 
Diflèrentes de goût , mais en mérite ^ales. 
Celles dont mon an a faif choix , 
Sont Mdpomene , Erato , Teipfichi.re , 
Qui fè dilputent à la feis , 
I?bonneur de foumettre à leurs loîx 
Un génie agréable & plus l^er encore. 

( â Ifiéellf. y 
Vous ferez Melpomene , & Lucinde Erato^ 

Moi , je ferai la Mufe de la danfè; • 

Léandre, le Gàiie enclin à l-inconftance 

Qui 



COMEDIE. 7 j 

gui volera tout autour du trio, 
elle de nous dont l'art 6c la puiflance , 
Près d'elle fixeront ce Sylphe favon , 
Obtiendra la viâoire , & l'aura pour mari, 

G E R O N T E. 

Je trouve cette idée heureufe , 
£t je donne mon agrément 
D'avance à la viélorieufe» 

L U C I N D E. 

Sans balancer un fèul moment 
J'accepte le parti , fiire que la victoire 
Va J)ientôt , par mes foins , pencher en ma feveiir, • 

ISABELLE, 

J'y confeiis aufli de bon cœur , 
Et j'efpere y trouver ma gloire. 

L É A N D R E. 

Moi , j€ fuis fiîr d'y trouver moa bonheur. 

La Pièce dénoue par une Pantomime , ou l'on voit 
d'abord Melpomene endormie, Plufimh Songes volent 
autour d'elle , & veulent empêcher U Génie qui pa^ 
roîty d'approcher du Trône ou elle repofe^ Mdpomenefc 
réveille , écarte les Songes ^ & k Génie lui fait tendre-- 
ment Paveu defapajjwn^ &fe jette à fes genoux ; il a le 
bonheur de la fléchir. Elle l'arme du Poignard tragique , 
à la faveur duquel il met en fuite les Songes jaloux , & 
tous deux vontfe placer fur le même Trône. On en^ 
tend unefymphonie qui annonce Varrivée d'Erato^ Le 
Génie inconftantfi fent attirer par ces nouveaux fons ^ 
Cf quitte Melpomene pour fuivre la Mufe de l'Harmo^ 
nie , qui va s'ajfeoir avec lui fur un fiege de ga^on. Les 
Suivans d'Erato célèbrent Jh vidoire en danfantau fin 
de la flûte dont le Génie joue. Cette Jymphonie eft inter» 
rompue par une beaucoup plus vive , qui caraâérife la 
Mufe delàJDanfe. Terpfichore paroft'au milieu de fit 
Cour en fi>rmantuae contrc-danfe^ Le Génie ne peut rér 

Tome VL D 
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jifitr à Vafiendant vairujutur du plut fidudeur des 
Talens. Il abandonne Eratv , & fe livre tout entier aux 
ckarmti du Ttrpfichore .qui triomphe defesdeuxfirurs. 
La Fête finit par un Tambourin danfé par U Cirât ^ 
^ par la VéeJJè des Entreckats. 
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ACTEURS. 

CLITANDRE. 

DORANTE. 

LA BARONNE. 

JULIE. 

H O R T E N C E. 

LE COMTE. 



Scène efi dans U Maifon de h 
Baronne, 



LE POUVOIR 

DE 

LA SYMPATHIE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

CLIT ANDRE, dorante: 

DORANTE. 

\^ U E I. eft le noeud fatal dont on veut nous lier I 

Par lebifarreeflètd'unhazardfingulîer. 
Tu brûles pour Iulie, flc l'on me ladoUne: 
l'aime fecrétement Honenfe fa coufme , 
Et tu viens en ces lieux pour être fon époux I 

CLITANDRE. 
Te» vœux (ont feoutés , ton deftin efl trop doux : 
Maitmoi,j'ofeùmet, qui? Je frémis quand i'ypenfê| 
D3 



r 
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La fille du Marquis , elle qui dès Tenfance 
Ne prononce & n'entend mon nom qu'avec horreur | 
De fon pçre & du mien l'implacable fureui* , 
£t rintérét , plus fort que le fang qui nous lie^ 
De ma proche parente ont fait mon ennemie \ 
)'ai tout à redouter de cette inimitié. 

DORANTE.. 
It, fai que ton amour en doit être ef&ayé. 
D'autres te flatteroient, mais j'ai trop de franchife. 
La haine des parens ne quitte jamais prife ; 
Dan^ la (îenne fur-tout ton père eft endurci. 
Tu |)e verras jamais le Comte radouci ; 
Jon fier Vefièntiment fuffit pour t'en convaincre , 
£t la mort du Marquis n'a pu même le vaincre. 

C I< I T A N D R E. 

Epargne-toi te foin d'augmenter mon effror. 
Qui connoît & qui craint fbn courroux plus que moi ? 
Avant que de me rendre à Rennes chez ma tante , 
Moi-même , agent fatal de fa fureur confiante , 
Au fond de la Bretagne , eh , n'^i-je pas été. 
Pour remplir les projets de fon cœur irrité , 
It pour y recouvrer des titres, qut' j'abhorre » 
Et dont il veut s'armer contre ce que j'adore. 
Pardrnnçz , contre vows fi j'ai fait un tel pas. 
Julte , alors mon cœur ne vous connoi^it pas. 
Ce n'eft pas que le^Comte aiç tort dans fa colère. 
Nofl", mon amour Veft point injufte envers mon père. 
Jamais courroux iie fut mieux fondé que le fien , 
Et fa caufe a d'ailleurs le bon droit pour foutien. 
Il eft né généreux , doux , humain , fans caprice ; 
Mais fon malheur , caufé par la fenle injuftice , 
A , de fon caraôere , altéré la douceur , 
Et les f ens l'ont forcé d'imiter leur rigueur. 
Il eft certains revers dont l'atteinte bizarre 
Rendroit la bonté même inflexible & barbare 

DORANTE, 
jll eQ, vrai qu'il a vu » contre toute raifoh » 
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Revêtir fon cadet des biens de (a maifon , 

£t que fon frère a mis le comble à cet outragé , 

£n s'armant contre lui de tout fon avantage. 

CLITANDRE. 

Ce n'eft là de fes maux qu'une foible moitié: 
Un trait qui doit bien plus exciter la pitié , 
Un trsdt , par fa noirceur unique , épouvantable » 
Qui rend la haine jufle autant qu'inexorable j 
C*eft celui dont je vais t'inftruire en ce moment. 
Mon aïeul s'attira jadis imprudemment , 
Pour un vain droit de chaflë , une afSdre fatale 
Qui faillit à caufer fa ruine totale. 
Pour réteindre , il paya vingt mille écus comptâns , 
Et la chofe furvint dans un n cruel tems 
Que n'ayant- pu trouver cet argent nécefîàire , 
Il fallut l'emprunter d'une main ufuriere : 
Par des lettres de change enfin il s'engagea ; 
Mon père, alors majeur , pour lui les endofla , 
Et remplit le devoir d'un fils fènfible & tendre. 
Il en fut bien payé ! Le devoit-il attendre ? 
Mon aïeul meurt un an après ces billets faits , 
Et fruftre de fes biens le Comte à fon décès. 
Le Marquis fon cadet , le croiras-tu , Dorante ? 
Dans le tems qu'il obtient fa dépouille éclatante , 
Le laiiïë dans l'horreur d'un tel engagement. 
On a/Iiene mon père , Se faute de paiement , 
On faifit fa perfonne , en prifbn on Je traîne , 
Et fon frère a pour lors la rigueur inhumaine 
De l'y lailTer languir dans un état honteux. 
Lié cruelltment par ces billets afireux 
Dont ce frère a lui feul recueilli le falaire , 
Il faut , pour les payer , que mon malheureux père 
Vende fa fégitimé *, & par la pauvreté , * 
Racheté durement fa tnfte liberté. 

DORANTE. 
Un procédé û noir paroît prefqu'incroyable ; 
De tant de dureté peut-on être capable ? 
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CLITANDRE. 

Juge 9 après cet affi-ont qui Ta fait vivre errant » 
Si je puis condamner Ton courroux éclatant, • 
Tu fais que plus une ^me dï noble & bien placée » 
Et plus. quand on roffènfe, elle paroit bleflee. 
Le mal comme le bien s^y grave avec des traits 
Qui , plus forts que le tems , ne s^efTacent jamais» 

DORANTE. 
Clitandre , ce difcours qui rend ton père à plaindre ^ 
Fait voir en même tems qu'il en efl plus à craindre. 
Ton malheur eft certain » il m'alârme beaucoup ^ 
Je vois qu'il va caufer le mien par contre-coup, 

CLITANDRE. 
Je meconfoïerois dans ma di(grace extrême , 
Si j'avois ^ comme toi , le coeur de ce que j'aime ; 
Si j'ofois efpérer.... 

DORANTE. 

Non , ne l'elpere pas ; 
Ceft lin coeur ennemi que jamais tu n'auras. 

CLITANDRE. 
Ah ! Flatte-moi plutôt pour adoucir ma peine , 
Flatte-moi , par pitié , d'une efpérance vaine. 
Dis-moi qu'elle m'a vu fans montrer de courroux » 
Qu'elle a même pour moi des regards affez doux. 

DORANTE. 

Moi , je te trahirois en parlant de la fone ; 
La vérité fur moi, fut toujours la^plus forte. 
Ta coufme t'a fait un accueil des plus froids ; 
Et s'il faut en juger par tout ce que je vois » 
Son coeur cache en lecret.... 

CLITANDRE. 

N'en dis pas davantage* 
Tu décmres le mien par ce cruel langage. 
Je a'ai jamais connu d'ami plus accablant ! 
Malheureux mille fois qui t'a pour confident. 
L'amitié d'ordinaire eft douce & confolante , 
Mais la tienne eft toujours dure & défefpécante } 
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Elle porte avec foi le découragement , ' 

Doute toujours du bien , &c voit le mal plus grand. 

DORANTE. 
Plus je t'eftime , & plus je dois être fincere; 
De toutes les vertus c^eft la plus néceflâirer 

C L 1 T A N D R E, 
C'eft plutôt UB défaut , & des plus révoltans , 
Quand on Ta , comme toi , toujours à contre-tenitfr 

DORANTE. 
On ne fauroit jamais placer mal la franchife ; 
£n tous lieux, à toute neure , apprens qu'elle eil de miie^r 

CLITANDRE. 
L'efl-elle quand tu dois ménager ma douleur ? 

DORANTE. 
L'art des minagemens eft celui d'un flatteur .r 
Mais on vient , c'eft Julie, 

C L I T AN D R E. 

En la voyant je tremble t 
DORANTE. 
Ton coeur peut s'éclaircir , & je vous laiflè enfemble*. 



SCENE II. 
Ç LIT A N D RE , J U LIÉ. 

CLITANDRE, d pan. 



A 



U trouble de mes fens j'ai peine à commander { 

JULIE. 
Voilà. Clitandre féul. Il craint de m'aborder. 
Rentrons ; je dois moi-même éviter fa préfence. 

CLITANDRE. 
Vous- fityez mon abord ; je voisq|a'il vous odènfè.- 

J V L I E. 
Moi t, Moufîeur : i'auiois tort ; ce feroit fans fujet.. / 
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^ , C L I T A N D R E. 

Mon nom feu) contre moi vous prévient en fecret- 

JULIE. 
De tous nos démêlés vous n^êtes point blâmable. 
Et ma prévention feroit dérarfonnable. 

CLITANDRE. 
Mon père vous pourfuit ; fa fureur , à vos yeux > 
Doit rendre, avec raîfon ^tourfbn fang odieux. 

JULIE. 
Je dois croire plutôt que fa haine févere 
A pa(K dans fon fîls. 

CLITANDRE. 

Non, Madame, au contraire» 
Je condamne Texcès de fon averffon , 
Et je recherche en tout votre approbation. 
Vous favez que je dois être l'époux d'Hortenfe ; 
Je vais dans peu de jours , voir par cène alliance ^ 
•Serrer les nœuds dû fang qui m uniHènt à vous » 
Et, par là , ce lien m'en deviendra plus doux. 
Je ne fai de quel œil vous verrez une chaîne 
Qui va nous rapprocher. 

JULIE. 

Mais , Monfieur , avec peine* 
CLITANDRE. 
Avec peine. 

JULIE. 
Oui , vraiment , de ma Tante , à regret^ 
Je vous verrai le gendre. 

CLITANDRE. 

Ah! votre cœur me hait» 
Je n^en puis plus douter l 

1 V LIÉ, âpart. 

Que vien5-je de lui dire ! 
CLITANDRE. 

Votre aîr me le confirme , & la haine tranlpire» 
Je lis dans vos regards , à e-avers leur douceur ,. 
Vn fond d'averfion. 
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JULIE. 

Vous lifez mal , Monfieur. 
CLITANDRE. 
Pourquoi donc de plus près craindre de m'étre unie ? 

JULIE. 
Je la fuis déjà trop par le fang qui nous lie. 

-^ • CLITANDRE. 

Ciel ! Quel aveu cruel! Il me remplit d'effroi ! 

JULIE. 
Je romprois votre hymçn , s^il dépendoit de moi , 
II révolte mes fens , & mon cœur s'en irrite ; 
Le parti qui me refle eft celui de la fuite. 
Adieu. 

CLITANDRE. 
Je fuis perdu l 



SCENE I I L 

DORANTE, HORTENSE , CLITANCRP. 

HORTENSE,i Dorante. 

JL\ On , non , vous avez tortV 
Et jamais fur ce point nous ne ferons d^accord. 
Trop de fincérité choque par fa rudefiè , 
Nuit , en croyant fervir , & devient mal-adrefle| 
Nous fait haïr des grands , méprifer des petits , 
Et nous rend le fléau de nos meilleurs amis. 
Oui , Monfieur , crbyez-m'en , je fuis une étourdie^ 
Qui vous parle raifbn fous l'wr de la folie^ 

D O K A N T E. , ^ , 
Vous me parlez railbn ? Ah ! J'en fuis enchanté» ' 

HORTENSE^ 

Pourquoi donc > s*il vous phît^ ' ' ' i 

D6 



H^ 
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DORANTE. 

Mais , pour la nouveauté 
HORTENSE. 

Vous montrez de refprit , la chofe eft aufli rare;, 

DORANTE. 
J*en ai trop dit , peut-être , & le feu qnt s'^eropare..... 

HORTENSE. • 
Non y c'eft le ton que j'aitne. Se je hais. la fadeur.. 
Mais i'appercois Clitandre : il eft triftc & rêveur^ 

' D O R AN T Ev 
11 fort d.^avec Julie , & fon air fait connoître 
Qu'il n'eft pas fatisfait. 

CLITANDRE. 

le nVi pa&: lieu de Tétre.. 
D O R A N TE.. 
JeitePavoîs bien dit. 

HORTENSE. 

Gardez.-vo.us. d^éçouter 
Ses: difcours.. 

D O R A N TE. 
Mais pourquoi voulez-vous le. fl^itterï 
B ne peut être aimé. 

EQRTENSE. 

Sur quelles conjeâures^ 
l'bfez-vous décider ? 

DORANTE. 

S»r d€s preuves très-luresi. 
Le prépgé d'abord dé Téducatbm 
S*éjeve fortement contre fapaflion; 

HORTENSE. 
Il n'a point de pouvoir fur refprit de Julie ;- 
Et pour fuivre la haine , elle eu trop accomplieic 
I«eiàng parie plutôt dans4e fond defon coeur.. 

DORANTE, 
l^^apparenq; détruit un dif cours fi flatteur. 

HORTENSE. 
L'apparence eft pour lui de toutes les mamerçft^ 
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DORANTE. 

L'air dont il eft reçu ne le témoigne gueres. 

H 'O R T E N S E. 
Il ne p eut Tétre inieux. Sa douceur marque afiêz..«» 

DORANTE. 
Sa douceur ne dit rien. 

H O R T E N S È. 
Ses égards...» 
B O R A N T Ë. ' 

Sont forcés» 
Dès qju^elîe voit Clkandre , elle n'eft plus. la même ,. 
Sa gaité difparoit. 

H O RT E N S E. 

Bon , (igné cpi'ellc l'aime;. 
DORANTE. 
Son front en même tems fe couvre de rougeur.. 

H O R T E N S E. 
C'eft Famour qui le peint de fa: vive couleur.. ' 

DORANTE. 
C'eft plutôt le dépit. 

H O R T E N S E. 

Croyez-m'en l'un & l'autre^. 
Mon. fexe eft connoifleur beaucoup plus que le vôtre:. 

DORA NT E. 
Mais que lai*-mêrae ici dife la vérité. • 

€ L I T A N D R E.- 
Sa haine , devant mer, n'a que tiop éclaté. 

H O R T E N S E. 
L'efprki&cileraent croit tout qequ'il redoute-.. 

CLITANDRE. 
Son entretien fatalneiTu*ènîlaifle aucun doute;. 

H O R T E N S E. 
Que vous.a-t-eUe dit de; fi défefpérant ? 

C LIT AN- DR E. 
Ce qu'on peut témoigner de plus défobligeant;. 

K O R T E N S E. 
Quoidoac?! 
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C L I t A N D R E. 
Qu'elle voyoit d'une ame mécontente 
Que j'allois devenir le gendre de fa tante. 

HORTENSE. 
Elle n'approuve pas, dites- vous, notre hymen? 

C L I T A N D R E. 
Elle eft au défefpoir de voir que ce lien 
Rapproche nos maifons. 

DORANTE. 

Un aveu û fîncere 
Prouve-t-il qu'elle hait 7 

HORTENSE. 

Ce difcours au contraire 
Montre qu'elle a pour lui de l'inclination , 
Et fert à m'aiièrmir dans mon opinion ; 
L'amour feul lui fait voir cet hymen avec peine» 

DORANTE. 
Non , non , fa répugnance eft l'effet de fa haine. 

CLITANDRE. 
( â Hortenfe, ) {à Dorante. ) 

Vous me rendez l'efpoir. Tu combles ma terreur. 
Qui convaincra mes fens ? 

H O R T E N S E. 

Moi , pour votre bonheur. 
Il n'offre jamais rien dans un jour ^vorable. 
Je montre les objets par leur race agréable. 
Il portera toujours l'effroi dans votre cœur.; 
Moi , je le remplirai d'un efpoir fédufteur. 
Se peut-il fur le choix c|ue votre ame balance ? 
Il eu le défefpoir ; je fuis la confiance. 

CLITANDRE. 
Je ne balance plus ; &c mon cœur , dans ce ^our , 
Se range du côté qui flatte fon amour. 

DORANTE. 

Il en fera la dupe* 

HORTENSE, ii XUtandn. 

Allés» il a beau dire». 
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Je veux vous rendre heureux , laiilèz-moi vous conduire. 

DORANTE. 
Oh ! Pour le coup , mon cher , ton bonhçur eft certain ; 
Dors dans un plein repos , il eft en bonne main. 

H O R T E N S E. 
Dorante , là-deflus trêve de raillerie , 
Très-ferieu(ement jfe réponds de Julie : 
Je fai (ju'elle a déjà de Teftime pour lui. 
Que ne fuis-je, du Comte, auffi fîire aujourd'hui ! 
Je crains- fîir le portrait que m'en a fait ma mère. 
Pour-défàrmer Ion cœur ^ parlez , qu'alIons-nou& faire? 

DORANTE. 
Bien. Vos efforts unis ne fauroient le domter. 

H O R T E N & E. 
Oh ! jamais , felon vous , on ne dorit rien tenter. 
Quand la foudre menace , il faut courber fa tête^ 
Et , les deux bras croifes , attendre la tempête : 
Mais votre exemple ici ne peut m'intimider. 
J'imagine un moyen que je veux hazarder ; 
C'eft de mettre au plutôt , dans votre confidence. 
Ma mère adroitement. 

DORANTE. 

Quelle eft votre imprudence 
. C L I T A N D R E. 
Vous ne pouviez trouver un moyen plusheureux* 
La paix a toujours fiit le tiijet de fes vœux. 
Elle a , pour rapprocher le cœur de fes deux frères^ 
Employé conftamment tous fes efforts finceres. , 
Et dans leurs démêlés , eu^ le don peu commun ^ 
D'être chère à tous deux fans en trahir aucun. 

H O R T E N S E. 
Je compte réuffir. 

DORANTE. 

Je fuis flir du contraire*. 

Repofez-vousfur moi , je gagnerai ma^ mère; 
Votre père l'écoute, elle te finira. 
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D O R A N T Ee 

Jamais , Mademoifelle , elle ne le vaincra. 
Fera-t-elle par l'art de deux ou trois journées , 
Ce que n'a pu l'efFortde plus de vingt année»? 
Vous bravez le danger , je vous le fais lentir. 

H O R T E N S E. 
Oui , fans donner jamais les moyens de le fuir. 
Dans tous les incidens cjue le fort nousfufdte. 
Vous voyez le revers , jamais la réuflite ; 
Elle paroît toujours 4mpoflibleà vos yeux. 
Vous n'avez de la foi qu'aux fuccès malheureuXr 
Tenteus ma mère ,, allez...» 

C LIT AN DR E, 

Je fors plein dV.fïurancéir 

DORANTE. 
ÏB pars plus amoureux , mais j^ai moins d'^efpérance. 



SCENE IV. 

LA BARONNE, HQRTENSE: 

LA BARONNE, 

Qu'avez- vousdonc, ma fille, & pourquoi foupirer ? 
HORTENSE. 
Je voudroisk... Mak je crains^de vous le déclarer^ 

LA BARONNE. 
Parlez, que craignez-vous-? 

I;! O R T E N S E. 

Je crains votre reproche.. . 
LA BARONNE.^ 
Verriez-vous^en tremblant votre liymen quis'approchfiî 

H O R T E N S E. 

Mais...r 

LA B A R O N N E. 

Mais^ explicgLiez-vou&. 
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H O R T E N SE. 

Il tn'alarme en eflèt» 
LA BARONNE. 
Auriez-vous pour l'hymen quelque dégoût fecret? 

H O R T.E N S E. 
Je ne dis pas cela , ma mère. Mais Clicandre..». 
Tai peur de vous fâcher. 

LA BARONNE. 

Non , je veux tout apprendre. 
HORTENSE. 
Puifqu'il faut découvrir mon appréhenfion , 
Clitandre n'a pour moi nulle inclination. 
LA BARONNE, 
Ce lioeud la formera. 

HORTENSE. 

Non y il n'eft pas pofTible. 
LA BARONNE. 
Pourquoi ? 

H ORTENSE 
_ Son cœur y met un obftacle invincibi», 
Du courroux de fon père , il n'a point hérité. 
Les charmes de Juiieont fournis fa fierté. 
Il en eft très-épris. 

LA BARONNE. 

Ma furprife eft extrême ! 
De qui le favez-vous ? 

HORTENSE. 

Je le fai de lui-même. 

LA BARONNE. 

Je fuis dans l'embarras. 

HORTENSE. 

Mais dans un cas pareil , 
Si vous vouliez , ma mère , écouter mon conièil ; 
4Pe tout raccommoder il vous feroit facile.. 

LA BARONNE. 

Voyons, je le fuivrai, s*il meparoît utile. 



9© L E P OU VOIR, &c. 

H O R T E N S E. 

Pour le bien de la chofe , il faudroit (implement , 
De notre double hymen changer l'arrangement# 

LA BARONNE. 
Qu'entendez-vous par là ? J'ai peine à vous comprendre; 

HORTENSE. 
Mais vous pourriez unir.Julie avec Clitandre ^ 
Et Dorante.... 

LA BARONNE. 
J'entends ; je vous le donnerois. 
HORTENSE. 
Four le bonheur commun je me facrifierois. 

LA BARONNE. 
L'e&rt eft noble & grand. L'aimes-vous ? 

HORTENSE. 

Non, ma mere^ 
Mais il m'eftime fort , & je le confidcre. 

L A B A R O N N E. 
Vos lumières , vraiment , éclairent mon efprit ; 
Et comme je le dois , j'en ferai mon profit. 

HORTENSE. 
Ce que je vous en dis , & vous devez m'en croire, 
Eft peur mon intérêt moins que pour votre gloire* 

LA BARONNE. 
Oh , je le crois. 

riORTENSE. 

Julie époufant mon coufin , 
A tous les,difFérens mettroit pour jamais fin. 
Jje fonge en même tems ou'une union fi fage , 
De vos prudentes mains leroit l'heureux ouvrage. 
Ces noeuds où l'on verroit briller votre bon cœur. 
Vous feroient dans le monde infiniment d'honneur. 

L A B ARONNE. 

Le foin que vous prenez de ma gloire m'enchante. 
C'eft vraiment un tréfor qu'une fille prudente. % 
Ce confeil eft par moi d'autant plus admire, 
"Qu'un modf généreux vous Ta leul infpiré. 
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Vos avis déformais régleront ma conduite , 
Et je rendrai juftice à tout votre mérite, 

H O R T E N S E. 
Ma mère , parlez-vous bien férieufement ? , 
Et puis-je me flatter ? 

LA BARONNE. 

N'en doutez nullement. 
Allez , & de ma part , avertiflèz Clitandre ; 
Je prétends fans témoins lui parler , & l'entendre ; 
Lui-même il m'apprendra lesfentimensfecrets; 
Et de vous confulter j'aurai l'honneur après. 

HORTENSE,€/z s'en allant.^ 
Le difcours de ma mère eft afièz équivoque , 
Et de moi , dans le fond je crois qu'elle le moque» 



9» 



SCENE V. 



M. 



LA BARONN E, feule. 



A fille a prétendu me furprendre , & j'en ris; 
Je ne formerai point de nœuds mal aflbrtis; 
Je veux que ma bonté pour elle & pour Julie , 
Aille plus loin encor que fon étourderie. 
Clitandre..., Mais il vient, &c fon fort m'attendrit. 
Sur moi les malheureux ont le premier crédit. 
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,1 ," 



S. C E N E V I. 

CLITANDRE, LA BARONNE. 
LA BARONNE. 



M, 



.On frere eft en chemin , il vient de me récrire. 
Monlîeur , voicî fa lettre , & je dois vous la lire. 

{ElUlit.) 
Je prends la pofte au moment où je vous écris , pour 
unir Clitandre à votre fille. Je compte que ce mariage 
fera ajoutant plus avantageux pour elle , que je vais 
incejptmment rentrer dans lapojjèffiondes biens dont on 
m^avoit injufiement privé. Mon fils a heureufemera entre 
fes mains les Titres qui prouvent inconteftablement que 
ces biens me font fubfflitués , & que mon père par confé* 
quent^ n'a pu les donner à mon frere à mon préjudice. 
Mon fort n'eftplus douteux , & je fuis rétabli dans mes 
droits fans le fecours des Juges. 

( i Clitandre après avoir lu. ) 
Vous voilà confterné. Parlez en cet inftant ; 
Pourquoi donc ce billet vous afflige-t-il tant ? 
J'attendois de 1^ joie , & non de fa trifleflè. 
Plaindriez-vous , Monfîeur , le deftin de ma nièce ? 

CLITANDRE. 
Oui y je crains fa ruine , elle fait ma douleur ^ 
Et je mourrai plutôt que d'en être Fauteur. 
Des cruautés des fiens elle n'eft point coupable : 
Ses charmes , fes vertus , fon caraâere aimable , 

Tout parle en fa faveur , & mon jufte chagrin 

LA BARONNE. 
Vous parlez en amant , beaucoup plus qu'en coufin. 

CLITANDRE. 
Il eft vrai , puifqu'il faut vous découvrir mon ame , 
Pour elle je reflèns la plus ardente flamme. 
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Votre cœur offènfé par un û libre aveu , 
Peut-être blâmera l'ardeur..,. 

LA BARONNE. 

Non , mon neveu. 
Quoiqu'un aveu pareil ait lieu de me furprendrc , 
Et qu'il m'ôte l'efpoir de vous avoir pour gendre , 
JVlon intérêt doit être écouté le dernier ; 
Et mon cœur à vos feux veut tout facrifier. 
Je vous dirai bien plus , vous m'en voyez ravie. 
Cet amour dès long-tems , fait ma plus chère envie. 

C L I T A N D RE. 
Puifque vous l'approuvez , daignez le protéger. 

LA BARONNE. 
La paix , le t»en commun , tout m'y doit obliger. 
Si je puis parvenir à vous donner Julie , 
L'union par ce nœud fe verra rétablie. 
Cette gloire me flatte , ic le plus grand des biens , 
Eu pour moi d'afliirer celui de tous les miens. 
Je ne vouç cache pas que mon frère m'alarme; - 
Son ame eft endurcie, & rien ne la défarme. 
Mais je redoublerai près de lui mon ef&rt , 
Adieu. Si fon courroux eft toujours le plus fort. 
Vous trouverez du moins ennnoi , pendant ma vie , 
Tout l'appui d'une mère , & les foins d'une amie. 



m 



o, 



SCENE VII. 

C L I T A N D R E , /««/. 



Uel excès de bonheur ! mes fens rgninanlportés. 
AJaTurprUè & ma joie égalent fes bontés. 
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SCENE VIII. 
HORTENSE, CLITANDRE. 



L 



lA cmiofîté près de vous me ramené. 
Que vous a dit ma mère? 

CLITANDRE. 

Elle entre dans ma peine ; 
Sa bonté » qui plus eft , approuve mon ardeur , 
Et doit près de mon père agir en ma faveur, 

HORTENSE. 
Tout de bon ! ^ 

CLITANDlRE. 
Le fuccès furpafïë mon attente. 
Vous aviez préparé fon ame bienfàifànte ; 
£t je crois vous devoir un bien (i furprenant. 

HORTENSE. 
Mon art fait réulTir tout ce qu'il entreprend. 
7e n'étois pas d'abord contente de ma mère ; 
Et Fair de {es difcours m'a paru peu fmcere. 
Mais je me fuis trompée , & fon goût fuit le mien. 
Elle ne peut mieux faare , & je la conduis bien. 
Ai-je tort à préfent d'être fi confiante 7 
Que j'aurai de plaifirà confondre Dorante ! 

C t I r ANDRÉ. ^ 
Ma coufine , voilà d^heureux commencemens. 
Mais Julie.... 

HORTENSE. 

Eh bien , quoi ? 
CLITANDRE. 

M'alarme en ces momens. 

HORTENSE. 

Je vous ai déjà dit que je répondois d'elle. 
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Soyez lur du fuccès , fi-tôt que je m'en mêle. 
Vous pouvez hardiment lui déclarer vos feux. 
J'ai des predèntimens qu'ils feront très-heureux. 

C L I T A N D R E. 
J'ai lieu d'appréhender. 

HORTENSE. 

Votre crainte efl blâmable. 
C'eft mon jour de raifon , je dois être croyable. 

CLITANDRE. 
Du difcours de tantôt mon cœur efl agité. 

HORTENSE. 
Oh , vous l'avez , Mon(îeur , fort mal interprété ; 
Et je viens de parler à Julie elle-même. 
Vous lui faites , dit-^lle , une injuftice extrême. 
Elle ne fent pour vous ni haine , ni mépris ; 
Rien n'eft plus vrai , Monfieur , que ce que je vous dis. 
Je la vois qui revient. 



SCENE IX. 

HORTENSE , CLITANDRE , JULIE. 
HORTENSE. 



A, 



-Pprochez , ma confine 
Je ne puis détromper Clitandre , qui s'obftine 
A penler , maigre moi , que vous le haïfTez. 
Détruifez fon erreur. 

JULIE. 

Mais vous m'embarraflèz , 
Je ne fai que répondre. 

CLITANDRE. 

Et je ne fai que croire. 
HORTENSE. 
De votre réunion je veux avoir la gloire : 
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Pour la mieux affermir , Julie, en cet inftant , 
Monfleur , doit vous apprendre unfecret important. 
Je ne badine point , l'affaire eft des plus graves ; 
Songez que de vos vœux nous fommes tous efclaves. 
Dans vos mains font remis nos communs intérêts ; 
Vous pouvez d'un ièul mot décider de la paix ; 
Et de notre deftin arbitre fouveraine , 
Eteindre ou confacrer le fl^beau de la haine. 
Adieu. 



s C E N E X. 

JULIE, CLITANDRE. 

JULIE. 

J^^Âis cedifcours, m'étonne & m'interdit, 
Je n'en puis concevoir le motif ni Tefprit. 

CLITANDRE. 
Daignez dans ce moment , daignez , belle Julie , 
Tourner les yeux v€rs moi , vous ferez éclaircie. 
Dans mon an: fuppliaiit , dans mon trouble expreffif , 
De ce même difcours vous tirez le motif: 
Et pour vous l'expliquer tout eft d'intelligence , 
Tout vous dit mon fecret , jufques à mon iîlence. 

JULIE. 
Mon«ame îufqu'icî n'a* pu le pénétrer. 
. ' t: L I T A N D R E. 

Paroître devant vous, c'eft vous le déclarer. 
Mon tranfport le dévoile , & pour vous en ixiftruirc, 
L'Amour dans mes regards a pris foin de l'écrire. 

JULIE. 

Ou'apprcnds-je ? 

^ ^^ C L ÏT A N DR E. 

Cet aveu révolte vos efprits*, 

DeFavoir proféré, moi-même je frémis. • . 

J'aurois 
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Tauroîs caché mes feux malgré leur violence ; 
Mais mon malheur me force à rompre le filence. 
On prépare des nœud^ dont gémit mon amour , 
Pour les former , mon Père arrive dans ce jour , 
Et c'eft le feul moment que j'ai pour vous le dire. 

Chaque mot que j'entends ne jfert qu'à m'interdira, . 

GLITA1SDRE. 
Ps;pnoncez mon arrêt , je l'attends en tremblant, 

JULIE, 
Je nt puis. 

C L I T A N D R E. 
Mon deftin de vous feule dépend. 
JULIE. 
De moi ! Vous m'ctonnez , Clitandre. 

CLITANDRE. 
De vous-même. 

JULIE. 
Puis-je croire ? ... 

CLITANDRE. 
^ . Oui , Julie eft mon Juge fupréme p 

L'excès de vos rigueurs , ou de votre bonté , 
Va faire jmon malheur ou ma félicité. 
Votre haine eft pour moi le coup le plus terrible , 
Si j'en fuis accablé , mon fupplice eft horrible. 

JULIE. 
S'il feut pour châtiment que vous foyez haï. 
Je fens que dans ce jour vous ferez mal puni. 

CLITANDRE. 
Quoi , votre coeur pour moi ne reiïêiit nulle haine y 

JULIE. 

Non , il a trop fouffert d'une guerre inhumaine. 
Ce ccéur qui vous eftime , & qui vous eft uni , 
Voit en vous un parent , & non un ennemi. 

CLJETiANDRE. 

Moil{hQXi%eur eft trop doux , maisil fenoiCÊttréme 
Si votre an>p y pouvoit Voirun amant iOu'cHfi maei ^ . 
l'orne VI. ' E 
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JULIE. 

Avoir fans nul courroux écouté votre feu , 

Eh ! N'efl-ce pas du mien vous avoir fait l'aveu ? 

Une autre eut fait paroître une fierté contrainte : 

Mais mon ame finc^re abhorre en tout la feinte ; 

Et quand Tamour eft pur , on ne doit point rougir , 

Ni dé îe déclarer , ni de le refîèntir. 

CLITANDRE. 
Dieux î puel ràviflément , & quel corftbîe de gîoîre l 
Je ne puis l'exprimer; & j'ai peine à le croire. 
Nos cœurs heureufement le font donc rencontrés ? 
Le Ciel , pour 1& unir , les avoit préparés. 
Dès le premier abord vos regard^ m'enchantèrent. 

JULIE. 
Et dès le premier jour les vôtrfô me touchèrent. 

CLITANDRE. 
L'hymen d'Hortcnfe alors me remplit de frayeur. 

JULIE. 
Dorante me jetta dans la même terreur. 

CLITANDRE. 
Mon cœur jura de fuk un niœud û redoutable. 

JULIE. 
Et le mien en fecret fit im ferment fembkble.' 
Sur votre hyjmai tantôt quand vous m'avez parlé, 
Malgré moi , devant vous , mon coeur s^eCt oéceié. 

C LIT ANDRE. 
Qu'avantagéufemèit vous détrompez ma flamtifie ! 
Ce qui failoit ma peur , charme à préièntmon ame. 

JULIE. 
HeureoTe fympathie ! 

CLITANDRE. 

Accord olein de douceur , 
Qui d'une pahc proc&aine eft le garatit flatteur t 
Julie à mon defir ne fera pasnt comcraire. 

JULIE. 

Plat àa €M qu'il n'eât pas plus à craindre d^on Père ! 
Je ne puis y penfer qu'avec firémiflèment. 
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CLITANDRE. 

Ali In^cmpoifoïinez point un inftant fi charmant ; 
Ne livrons nos efprits qu'à la feule efpérance. 
Vos charmes fouverains , le tems , notre confiance > 
La Baronne 6c Tes foins triompheront de lui. 

JULIE. 
Rentrons , je vais moi-même implorer fon appui, 
Pui/&-«lIe fléchir le cîôurroux qui rentraîne. 
Eh ! Lîe Gorar des parens eft-il fait pour la haine ? 
Peut-elle fi long-tems y faire fon lejour? 
Je fens trop par k mien qu'il eft né pour l'amour. 

Fin du premier Aâe^ 
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SCENE PREMIERE. 

J U L I Eyjeult. 



R, 



.Efpirons. Mon ardeur n'eft plus (i malheureufe: 
On m^aime, & j'ai pour moi ma tante généreufe. 
Je viens de lui parler ; grâces à fa bonté , 
L'efpérance renaît dans mon cœur enchanté. 
Cher Clitandre , avec vous , quoi ! je fèrois unie , 
ït nous étouâèrions la difcorde ennemie ! 
Par rhymen & Tamour tous nos jours enchaînés ^ 
Dans le fein de la paix couleroient fortunés , 
Et j'aurois le bonheur de fléchir votre père ! 
Où vaisr-je m'égarer ? Et qu'eft-ce quej efpere? 
Pour oier me flatter d*un oien (i féduaeur. 
Sans l'avoir jamais vu , je connois trop fon coeur. 
Je fai que du Marquis il pourfuit la Ëunille : 
Il déteftoit le Père , il doit haïr la fille. 
Mais quel eu ce vieillard ? Qu'il a l'air impofant ! 
Je me fens pénétrer de crainte en le voyant. 
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SCENE II. 

LE COMTE, JULIE. 

LE COMTE, fans voir Mie. 



E 



iNfin y après dix jours de fàtigae & de peines , 
Ma courfe eft terminée , & me voilà dans Rei^nes, 
Où mon efprit doit être à tous égards content. 

J U L I E , a part. 
Dieu ! Ne feroît-ce pas mon oncle qu'on attend f 

LE COMTE, fans voir Julie. 
Je brûle de revoir dans mon impatience, 
La Baronne ma fœur , après douze ans d'abfence. 

JULIE, à part. . 
La Baronne fa fceur ! Ah ! Je n'en doute plus. 
Ces mots comblent l'ef&oi de mes fens éperdus. 
C'eft le Comte. 

LE COMTE, i part appercevant Jidie^ 
Quelle efl cette jeune perfonne? 
Sa douceur me prévient , & fa beauté m'étonne. 
Il faut que ce foit-là la fille de ma fœur ; 
Certain air de famille en afTure mon cœur ; 
Et pour ne pas l'en croire, il frappe trop ma vue. 

J U L I E, à part. 
Plus il m'obferve, & plus je fens mon ame émue; 
Son regard cependant n'eft pas d'un ennemi. 

LE COMTE, i part. 
Parlons-lui , pour me voir dans ma joie afîèrmi. 

( haut. ) 
Ne me trompé-je point, en vous croyant ma nièce? 

JULIE, d*un air tremblant. 
Oui , Monfieur , je la fuis. 

LE COMTE, Pembrafant. 

Mon cœur plein de tendreflè 

E3 
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Ne s'étoit pas mépris dans fon preilêntimenc, 

JULIE. 
Pardonnez , mais mon ame eft dans l'étonnement^ 

LE COMTE. 
Vous étiez dans l'enfance à mon dernier voyage. 
Quel air doux jSc mo(le(bp ! H a jtant d'avantage » 
Qu'il me fait oublier tout mon reflèntiment , 
Et me fài( foui^aixer de voik voir prprQptemf nt 
Changer le nom de nièce en celui de ma fille^ 

JULIE. 
Quel bonheur ! 

L E C G M T E. 
Il fera plus grand pour ma famiHe , 
Clitaildre v.o.us a vue y il doit prenèr cc^ nœuds » 
Et de vous pofleder il fera trop heureux. 

JULIE. 
h ne puis exprimer ma joie. 

^ LE COMTE. 

Adieu , ma nièce. 
Pour embraifèr ma fœur , un inftent je vous laiflê > 
Je vais lui faire part de mon raviflèment , 
Et de votre hyménée avancer le naoment. 

SCENE III. 

J U L I E, feuU. 

l^Uel heureux changement! Dieu! J'sûpeineàle 
^^ croire. 

Sans combattre , je viens d'obtenir la viftoire , 
Et le cœur de mon oncle a prévenu le mien» ^ 
Macante ,-j'en fuis sûre , eft l'auteur d'un tel bien , 
Il faut qu^elle ait écrit en fecretàibn frère : 
Ses lettres ont eu l'art de vaincre fa colère , 
Elles ont difpofé fon ame en ma faveur , 
Et le leur dois fans douce un accueil fi flatteur» 
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CLITANDRE, JULIE. 

JULIE. 

A. H ! Clitandre , je fuis au comble de la joie. 
ftien n'«ft égal au bi^ que le Ciel nous envoie. 

Votre père.... ^ « ^ 

^ CLITANDRE.. 

Achevez ! 

JULIE. 

Ma vue en arrivant. 

Loin de me témoigner fa haine en tn'abordant , 
Il a fait éclater la plus vive tendrefle ; 
Dès que j'ai , devant lui , dit que j'etois fa mece. 
Il eft pr6t à combler nos defirs le^ plus doux , 
Et veut que fans délai vous foyez mon époux, 

^ ^ CLITANDRE.-*^ ., ..^ t 7 
Ou'entends-ie l A nos defirs il ne i?iet plus d obftacte/ 
^ JULIE. 

t^on , Clitandre. 

/ CLITANDRE. '■ 

Vos yeux ont donc fait re mirïiçle. ! 

Par un charme fçcret ils ont en un moment , 
Vaincu toute l'aigreur de fonreffentiment. ^. 

Mais tout leur eft poffible , 8c je fens par moi-m{n>l^. 
Qu'il n'^eft rien qui réfifte à leur douceur extrême. 
^ JULIE. 

Ma tante , la première , a préparé fon cœur. 

Sa bonté.... 

CLITANDRE, . 

Non , VOU5 feule pn ave? toW J1ppî)W> 
De vos pr€mier$ rçggcrds la fonje eociiant^^tte., ^ 
A 4afl$ }e fein dulâls 'aHuipékieijidreflè; 

E4 
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Iln'eft pas étonnant que leur pouvoir vainqueur 

Alt, dans lame du peré,étoulK la fureur 

J U L I I. 

Je n'ai pas cet orgueil. Mais on vient, c'eft Dorante: 
Je vous laiffe , & je vais remercier ma wnte. 



SCENE V. 

CLITANDRE, DORANTE. 

C L I T A N D R E. 

D, 
- ^^^'^^ > approche, viens, partage mon tranlportî 
.Un mitant a changé ma foitune & ton fort. 
Nous allons être heureux contre ton efnérance, 
J epoufe en^n Julie , & l'on t'accorde Hortenfe, 

DORANTE. 
Voilà des changemens.c,. 

CLITANDRE. 

-, ^ , Oui , rien n'eft plus certain. 

Tout confpire à la fois à combler mon deftin. 
D'abord , ce qui m'enchante , & qui,va te furprendre.» 
lulie a pour mes feux le retour le plus tendre. 

DORANTE. 
3e te reconnois là , tu crois facilement. 

CLITANDRE. 
Ceft elle qui m'a fait un aveu û charmant ^ 
^a tantç en même tems protège notre flamme^ 

DO RANTE. 
S'il eft vrai.... Mais Hortenfe aura déçu ton amci 

CLITANDRE.' 
Non , ce que je te dis eft dans la vérité i 
Et pour mettre le comble à ma félicité , 
Mon père eft dans ces lieux , il vient de voir Julie;- 
Et charmé d'elle, il veut «ju'un même fort ooHjÛi 
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DORANTE. 

"Ton pcr€ a vu Julie fil eft prêt d'approuver?.... 
Tu te moques, Clitandre , 6c tu veux m'éprouver.. 

CL I TAN D RE, 

Je dis vraL 

DORANTE. 

Quand tu veux cbmpofer une hiftoïre y 
Rends^Ia plus vraifemblable , & Ton pourra la croire.' 

CLITANDRE. 

C'eft un faitr 

DORANTE. 

Tu diras tout ce que tu voudras,! 
Je répondrai toujours , cela ne fe peut pas. 

C L IT A ND RF. 
Tu me crouflès à bout ,-& je perds patience. 

DORANTE. 
Oh ! Je la perds auflî. Contre toute apparence , 
Le moyen qu*on le croie , en une heure de temsy ' ' 
Tu plais à tacouYine en dépitdu bon fèns ; 
Tu retournes Telprit d'une tante CetUCée ; 
Elle devient l'appui d'une ardeur déplacée ; 
Et par' un trait encor incroyable à nos yeux r 
Tu fubjugues le cœur d'un père furieux.. * ' ' 

Un inftant déracine une haine envieillie , 
(^ue dans tous (es replis vingt ans ont endurcie;- 
On trouvcroit , morbleu , de pareils incidens 
Outrés dans un Roman^ même des plus Romans;. 

CLITANDRE.. 
Mais , bourreau , ce n'èft point une fable inventée ,' : 
C'eft une vérité par Julie atteftée; 
Elle vient tout à l'heure , & , dans ce même endroit „ 
Dexencontrer moii père & de lui parler.. 

DORA.NTE., 

Soin. 
CLITANDRE. " 
âccordès^^ttt tejiùmt ? Car je veux te convaincre.. 

F. $ 
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DORANTE. 

Oui , mon efprit n'eft pas fi difficile i^ vaincre r 
C*eft rincroyable fcul dont il n'eft pas d'accord., 

CLITANDRE. 
Jl a paru charmé dès le premier abord. 

DORANTE. 
Sa beauté ra frappé. Je le croirois. fans peîne^ 

C 1 1 T A N D R E. 
C^eft quelquechofe encor , qi:e ta bouche en coavienoew 

DORANTE. 

Mon intérêt me porte à te croire, aujourd'hui. 

etlTANDRE... 
Soîs donc fur de Taccueil qu'elle a reçu de lui.. 

DORANTE. 
B eft homme du nïonde , il fe peut qu'à la Nifice> 
Par (impie bienfëance , il ait fait politeflè. 
Dansibn fexe, une fille a toujours un appui , 
On doit le rcfpefler même étant ennemi. 

CLITAN DRE. 
n n'eft pas queftjbn d'ég^rds^, de bienfëance ,, 
Il s'agit que le Comte a fait en fa prélence 
Eclater trut l'amour d'un parent attendri^ 
Et qu'i^ veut que je C)i$ au plutôt fon mark 

DORANTE. 
Oh l voilà iujftement ce qui n*efl: pas croyabrei 

C L I T A N p R E, 
Oui > Q^ homme eft en tput m.en fléau redoutabte. 
Quand le lî^rt me menace , il m*^e tourefpoir. 
Il ne nj-anijoncç rien qne.de trifte & 3e noir ; 
Et qtiand je fuis heireux ,. il ne vept pas.roe crxnxt,, 
Iltrajte mon bonliisiir de ridicule hiftoire.^ 
Sortons; je fuis bico bon de p^dre ici mon tems 

Ateperfùaderr 

DORANTE, FarrétanK 
Mais cakne un feu ties fens. 
Dinnoi ^ de qui tieos-ta cette gitanâe novy^, I 
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C L I T A N D R E. 

Je la tiens de Julie , & je fors d'auprès d'elle* 

DORANTE. 
Elle-même t'a dit que ron père y confent ? 

CL I TA N DR E. 

Oui y Dorante éternel , fa bouche en eft garant ; 
P^r-!a cin<)uieme fois faut-il te le redire ? 
Mais viens voir les apprêts du nœud que je defire. 
Ils convaincroht tes yeux. 

V O fL AN T^^iPuaairfrQÎd. - -. 
• "7 Tuiftpie tu me le dis;. 

Je n'objeâc plus rien , & je m'en ré'ouis.. 

CJIITAN-DRE. 

« .• » « . 

Si tu t'en réjouis , témoigne donc ta joie, • - 

D'un efîroi malheureux ceflé d'être k proie: 

De tes amis par là tu troubles le bonheur , 

Tu détruis le tien, même en altérant le leur. 

Si tu ne parviens paf jufqu'à la coii6ance, 

Ofe livrer du moms ton ame ,à -l'efpéraxKe. . ; 

Goûte, coûte un plaifir qui fait notre foutien r , ; 

Le plus doux eft %ivmt- d^sl^nei^te plu bien,. 

DORANT E. 
Dorante ne fauroir, d'une efpérance vaille y . . ^ 
Se flatter comme un {fait, 

: en T, A N D R E. 

Ah ! I^ Âenne edçer^àfkf^ 
Mais fîit-elle imeffrean^Sf IVrçurd^yn inftaîit,. 
Ton cœur profiteroii ttMJJours de ce moment ; 
Et ce feroit autant ^ miautfs vdi^ ^ 
Au^ craintes , aux cérrêurs dans ton fein raflèmblées^ 
D'un chimérique bien refpoir qui nous conduit ^ ' 
Devient un vrai boolieur pendant qu'il nous féduit^ ^ 
Tous i)os plaîfirs ne font qu'une heureufe méprife ; 

♦ Notre opinion feule au fcnd les réalife ; 

I Et j'ai^ine mieux, en fot^étre heureux deux infl^ps, 
Que mfflipijv,ï^^iP;4lv^oa4w^ de bon ftîBtf,. 

. E6 
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DORANTE. 

Quelc^ii'agréableqient qu'une erreur préoccupe 
J'aurois un vrai regret fi j*en étoU la dupe. 

C L I T A N D R E., 
Tu ne !e feras pas daiis cette ocçafîon; 
Hortenfç , qui. paroît , fera ma caution. 



SCENE VL 

HORTêN.SE, eLITÀNDRE,, 

CtlT.ANDRE^ 

V Enezpour achever de convaincre Dorante, 
Car vous (avez, fans doute,un bonheur qui.m'encbant^ 
Faifoj;is-Ie , de concert , rougir de (es frayeurs^ 

HORTENSB. 
Je viens , je viens plutôt, augm^tei* fés terreurs. 
Toutcftperdo. 

C LIT A N D R.E. 

Ces niots excitent ma furprife*. 
}ùlie a vu mon^ père:... 

H Q R, T E N S E; 

Àh^ € Wl ime méprifc. 
B Fa prife pour èior. \ , . ^ . . 

• G LIT AND RE. 

Comment! 
H O R T EN S^ B. 

L^accueil BdXtSat 
Qu*eî!e a reçu de lui , venoît de cette erreur. 
Son ame en ce moment vient d'étredétrompée , 
Comme d'un coup de foudre e?!e a paru frappée j 
n a pâli d'abord , enfui te \i a ftémi ', 



Et repris par degré le front d'un enAémîI 

Son air ma fait trembler ; vous m'en voyez émlMr>, 



/ 
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D*autant plus qu'il vejt voir notre union concfuew 
J'ai feiiti paa gairé s'éteindre avec ma voix ; 
Et j'ai perdu Teipoir pour la première fois. 

C L I T A N D RE. 
h fuis pétrifié par ce revers terrible 

DORANTE. 
Eh bien , quand je t*ai ditqn*îl étoit impoïïîBIé 
Que ton père approuvât ton hymea prétendu ». 
Dans mon opinion je m'étois donc déçu ? 
Plains -toi prefentemenrq'îe je fuis- intraitable , 
Et qu'à mes yeux toujours, le bien efl incroyable;. 
J6 pourroîs à mon tour , avec plus d'^équité ,. 
Te reprocher l'excès de ta crédijîité. 

e L I T A N D R F. 
Qui pouvoit le douter d*une telle difgrace ? 

H O R T E N S e. 
Un autre en auroit fait tout autant à fa- place. 

DORANTE. 
Moi , jè ne dbpne pas daiistJe paretîs panneaux.. 
Et j^ai de trop bons yeuxpour jamais croire à feux*, 
le Comte m'eft coniKu 

€ LI T A N D R E.; 

J'ai-cru qjue pour J^Iie ,. 
Ee fang avoit parlé dansfon ame attendrie. 

H 9 R T E N. S E. 

lie l€ penfbis auiH.. 

DORANTE. 

Fàufles préventions !• 
Que dîroît la nature en ces-occafiôns ? 
Les bons procédés feuls de la part de nos prochcy^,. 
Leur conauite envers nous, exempte derèproches^ 
Ont le cfrbit fou verain de parler à nos cœurs. 
De Julie un momentlescbarmesféduéleurs; 
Ont pu.frappi^r les veux & Tame de ton père | 
Mais'C^étoir là l'efïèt d'une erreur pafî^ere ^ 
Et fon couitoux repris en la reconnoiflant . 
Suifiit'poùr noùs'proàverlsi ckitliere cb faqg-,. . 
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CLITANDRE. 

^on , rien ne pourra plus défarnier fa colère» 

HORTENSE. 

Vous devez en trembler , pinfque j'en délefpcre, 

DORANTE. 

Votre crainte à préfent furpafîè mon effroi y 
Et je vous vois tous deux plus abattus que moi. 
Voilà ce que produit le trop de confiance , 
Vous vous êtes flattés d'une vainc efpcrance ; • - 
Elle enivroit vos fens^ & fes &uflès. douceurs^ 
Du coup qui la détruit au^mentenr les horreurs» 
D'une félicité qu'on croyoït peu commune , 
11 eft dur de palier au lein de l'infortune. 
Ces inftans de plaifir que tu me vantois tant ^ 
Par un cruel retour , font payés chèrement. 
Ils ne m'ont pas féduit. J'^ai fur toi l'avantage i^ 
J'ai fu par ma raifon af&rmir mon courage ; 
l'ai prévu mon malheur , j'en fuis moins efil'ayé» 
Un (^evers attendu ne frappe qu'à moitié;. .■ 

CLITANDRE, 

Ceflede m^accablèr par undrfcoursfembîable ! 
• - H O K T E N S È , /l. Dorante. 

Dorante qui: me perd n'eft pas inconfolable f 

DORANTE. 
Ah ! Je le fuis autant que peut Tétre un amant;. 
Mon défefpoir n'a* pas anendu ce moment ; 
Depuis un mois entier il éclate fans ceffë » 
Et j'en cache ï préfent la moitié par tpndreflê. 
Je tremble plus qu'un autre aviint le coup a^reux^ 
liais quand il eft porté je deviens courageux : 
Loiii de vouloir, Clitandre, infulter à ta peine » 
Ma flermeté plutôt veut foutenir la tienne. 
Nouft pouvons défier les dedins ennemis , 
^^uoiqije leur courroux tente , il ne peur faire pis ;; 
£t grâce au trait fatal quivieot de nouf détruire , 
letemspe^oo^J^^la^^^ mxfmrfÀx imkWf^. 
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C L I TA N D R E. 
Au mftne point que moi , tu n'es pas malheureux ^ 
Vovs f échirez pour vous ^ la Baronne , tous deux- 
Mais qui vaincra p )ur moi ^ mon père inexorable ! 

D O R A N T F. 
Que fait-on ? Il ne faut qa*un inftaat favorable» 

CLITANDRE. 
Tu nouspariois tantôt fur un difSrent ton* 

DORANT E. 
Parce qrie vous étiez (brtis de fa raifiin. 
Aveii^îes dans l'efpoir^ fbibles dans la d'igrace ^ 
Le premier vous égare , & Pautre vous terralK. 
Je tâche d'éviter ces dangereux excès; 
» Rien ne peut m'ébîouir ni m'abattre jamais. 
Des^ plus^ grands biens les maux font quelquefois les 

fburces , 
Etrextiême maîhear eff père des reflburces; 

HORT ENSE. 
Des reflources t Ce mot ranimçféul mon coeur. 
Ma m^ f par mes^ foins.... 

D O R A N T JE. 

Secours fbibfe & trontpcur f 
Xa Baronne, fans doute a beaucoup de prudence ^^ 
De monde , de bonté , d'érprit , d'exjpérience ; 
Mail elle apporte en tout trop de ménagement , 
Et, pour le Comte, il faut frapper plus fi)rxement. 
La douceur , près de lui , n^eH qu'une f )ible amorce^ 
£c c^ed par la vigueur qu*on peut vaincre la fbrceu- 

.H O R T E N S E. 
Qui Tofèra tenter ? Le coup t(ï hazardeux : 
Ma mère a le droit (eul..... Mais ils viennent tous deux ^ 
Bs parient vivement.. 

CLITANDRE. 

Mon père e(l inflexible^ 
Et je lis moa arrêt daf9;i!ba.regjur4 lerribleu. 
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S C E N E V I I. . . 

LE COMTE , LA BARONNE , HORTENSE, 
CLITANDRE, DORANTE. 



M 



LA BARONNE. 



On frère , écoutez-moL 

LE COMTE. 

Vos foins font fùperflus , 
Rien ne pourra jamais me fléchir là-deflus ; 
Vous me connoiilèz trop.. 

LA BARONNE. 

Quoi! votre amc peut-die 
Aux vofontés du Ciel , être à ce point rebelle ? 
Peut-elle rejetter un accommodement 
Qu'a préparé fa maia dan^ceï heureux moment ? 
Pour rétablir les droits de runron bannie , 
lie Ciel , à haute voix , vient d'éîire Julie , 
Et c'cfl lui qui ^ l'offrant la première à vos yeux. 
Pour changer votre cœur Ta conduite en ces lieux,. 
Votre ame s'eft émue en la voyant paroitre , 
Et vous l'avez aimée'avant dé la coimoitre. 
Voudriez-vous , du fang démentant le retour , 
Pourreprendre la haine , éteindre cet amour ^ 
Sur elle appefantir votre main rigoureufe , 
Et rendre pour jamais fa dèftinée ai&eulef 

L E C O M T E. 
le fois bien éloigné d'avoir ce fentimenr ! 
Mon courroux n'agira jamais,que noblement. 
I^ titnes recouvrés que mon fils doit me rendre ,, 
De mes vœux abfolu^vonr la faire dépendre. 
le bien de mes aïeux va rentrer dans, mes mains:;; 
fe vais être, à moQitour , maître de mes-deftins» 
Mais: riexâmpIe-iiéifieDs «,auteiu3^ ds: ine» difgf acer» 
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Ne feuroit m*obliger à marcher fur leurs traces. 
Je veux me rétablir làns m'avilh* comme eux. 
J'ai vécu trop long-tems au rang des malheureux ^ 
Pour me livrer jamais au vrai plaifir d^en faire > 
Et je veux être humain jufques dans ma colère. 
Loin d'accabler Julie en tyran odieux , 
J'adoucirai (brt fort même en fuyant fes yeux. 
A rentrer dans mes droits je borne ma vengeance. 
Le devoir du vainqueur e& toujours la clémence. * 

LA BARONNE. 

Ne vous arrêtez pas au milieu du bienfait, 
Mon frère , montrez-vous généreux tout à feit : 
Uniflèz dans ce jour Clitandre avec Julie , 
C'eft un nœud néceffaire, une chaîne aflbrtie 
Pour ramener la paix , & , dans notre maifon , 
Eteindre un démêlé honteux à notre ndra. 
Rendez-vous aux foupirs d'une fœur qui vous aime ^ 
Un courroux fi confiant vous fait tort à vous-même > 
Il n'a que trop rempli votre efprit irrité ^ 
Le Marquis, au tombeau , doit l'avoir emporté. 
Par le tems & la mort il n'eft rien qu'on n'oublie» 
Je voudrois l'étoufïèr aux dépens de ma vie : 
La nature & îe fang vous parlent par ma voix ; 
Daignez les écouter , & rentrer fous leurs loix. 

LE COMTE. 

Les miens fèuls ont aux pieds fbulé ces. loix facrées: 

Dans mes plus grands tranfports je les ai révérées. 

Je n'éclaterai pomt en procédés honteux : 

Mais je n'aurai j^imais nul commerce avec eux. 

j'accorderai la paix , mais jamais d'alliance : 

De me vaincre en ce point perdez toute efpérancc. 

Et mon fils doit lui-même applaudir mon deflèin. 

La guerre trop long-tems a déchiré mon fein. 

Et m'a rendu la vie agitée & pénible : 

J'en veux finir le cours dans un état paifible , 

Ne voir devant mes yeux que des traits confolans^ 

Dont Tafpeél adoucifi e» moi k poids des ans» 



|I4 L E P O U V O ï R , &c. 

7e veux 9 fur-tout, je veux mettre dans ma famille 
Un objet que je pulHè aimer conune ma fille , 

?ui faaè ma douceur & mon fouv^rain bien ; 
rouver dans fa préfence Se dans fon entretien , 
Le repo^ defiré , cette paix douce Se pure , 
. Ou je puife Toubli de ma fan^Iante mjure. 
Je le vois dans.Hortenfe, & ^m'en applaudis. ^ 
Si mon cœur choififlbit la fille du Marôuis, 
Malgré les dons flatteurs d<Hit le Ciel la pourvue ^ 
Elle retraceront tous les ^ours à ma vue 
L^image des affronts que fes parens m^ont faits. 
Je croirois retrouver , maigre moi dans fès traits , 
Ceux d'un frère cruel dont elle dent la vie , 
Et j'y verrois par-là toujours une ennemie. 
Mon bonheur & le fien m'interdifent ces nœuds ; 
Ils nous rendroient, ma fœur , infortunés tous deux. 
Je (i^nale , en fuyant cette chaîne cruelle , 
Moms mon reflèntiment que ma bontépour elle. 

LABÀRONNE. 
Non , la haine toujours règne dans votre cour ; 
Si vous le vouliez bien , vous en feriez vainqueur. 

L E C O M T E. 

Ne me reprochez pas cette haine fatale > 
C'ed ui) malheur pour moi que nul autre n'qgale^ 
On a contraint mon cœur de haïr malgré lui. 
Que dis-je ? Dans le fond il n'a jamais haï , 
II n'eft que pénétré de fa difgrace horrible ; 
Plus il étoit né tendra, & plus il eft fenfibîe. 
Au comble des douleurs on l'a fait parvenir , 
Et mon reflèntiment n'efl qu'un dur fou venir 
Des maux où Ta plongé la cniauté d*un frère , 
Et dont j'ai vu ma fœur foupirer la première. 
Je ne mérite pas d'être blâmé ni craint ; 
On m'a perfécuté , mon fort doit être plaint. 

LA BARONNE. 
Il l'eft auflt, mon frère , autant qu'il le paît étrie , 
Et vos jmihi^s ùïH^x^ vous ont trop £)ic conpoîçr^ 
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D'une jufte pitié le monde eft pénétré » 

Mais c'eft peu d'être plaint , il faut être admire. 

DORANTE. 

Ce n'eft pas là le ton. 

LA BARONNE. 

Il faut, pour votre gloire > 
Obtenir fur vous-même une entière viftoire. 
Que mes vœux redoublés, que ma vive douleur^ 
Hâtent , dans ce moment , ce triomphe flatteur t 

DORANTE. 

Madame étale là des fentimens louables ; 

On ne peut qu'jyplaudir à d^ efibrts fèmblables.. 

Mais aupr^ de Monfîeur il faot d'autres difcours , 

Les foupirs & les pleurs fo£it un &ible fecours. 

La force des raifoos feule a droit d& le vaincre. 

J'ofe les employer , Monteur , pour vous convaincre; 

Je vovs dois , fans détour , montrer la vérité ^ 

Et vous devez vous rendre à la finoérité. • 

Deux grands motifs auxquels vous n'avez rien à direu 

S'oppofent au lien que votre ame defire , 

Et vous forcent d'unir la fille du Marquis , 

Indifpenfablement aux jours de votre fils. 

Monfieur , en quatre mots , puifqu'il faut vous l'ap*^ 

prendre , 
Je brûle pour Hortenfe, & le cœur de Clitandre 
Efl épris d^ Julie. 

LE COMTE. 
Il l'aime ! 

DORANTE. 
Eperdument. 
LA BARONNE. 

Qu*ofe^-il dire ? 

DORANTE. 

Ainfi vous voyez cf^remenU» 

LE COMTE. 
A ce difcours fatal je reprends ma colensv ^ . 
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HORTENSE, à part. 
Il renverfe d*un mot l'ouvrage de ma mère. 

LE COMTE. 
Cet amour déteflé manquoit à mon malheur ! 

LA BARONNE. 
Mon frère , c*eft un bien , & fongez..., 

LE COMTE. 

*Non, ma fceur p 
C'eft le plus grand fléau que mon ame eût à craindre » 
Et de vous-même ici , je dois , je dois me plaindre. 

LA BARONNE. 
Calmez. «.. 

L E C O M T E. 
Je n'entends rien , & je fors furieux.. 
Vous 9 mon 61s , oubliez un objet odieux ; 
Le nommer feulement , c'efl vous rendre coupable» 
rai prononcé l'arrêt : il eft irrévocable. 

(Il fort.) 
LA BARONNE, /ïtfVfl/if/^CoOTf^ 
Je ne vous quitte pas. 

CL IT ANDRE. 

Que vaîs-jc devenif" f 
(Ilfortdéfefpéré.) 



SCENE VIII. 
DORANTE, HORTENSR 

DORANTE. 

V^Et homme eft fingulier ; je n'en puis revenir^ 

HORTENSE. 
La douceur près du Comte eft une foible amorce , 
Et c'eft parla vigueur qu'on peut vaincre la force» 

DORANTE. 
Mais c'eft faits contredit : je devois l'emporter. 
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HORTENSE. 

Allez 9 il vous iîed bien , Monfîeur , de vous flatter ; 
Votre franchife perd Clitandre avec Julie , 
Et fait pis aujourd'hui que mon étourderie* 

( Elle fort. ) 
DORANTE, en s'en allant. 

Qu'Hortenfe me condamne autant qu'elle voudra , 
Il n*€ft plus d'efpérance après ce grand coup-là. 



Fin du fécond A3e. 
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ACTE I I L 

■■*■-■'■ ^ ■■ ■ - - ^ _ ■ . ■ - — 

SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE , DORANTE. 
CLITANDRE. 



N 



On , ne me parle plus , après ton imprudence i 
Mon défefpoir s'accroît par ta leule préfence , 
Tu brouilles à la fois , par un funefle avis , 
Le frère avec la fœur , le père avec le fils ; 
Tu nuis en même cems à ce que ton cœur aime , 
Tu révx)ltes fa mère , & te trahis toi-même ; 
Tu perds Jvflie , 6c rends fon mattieuf accompli , 
Et tu portes la mort dans le Hétti d*nn atfû? 

D O » A N T K 
Je ne fuis pasl'autsur du malheur qui t^accable » 
Mon cœur , s'il étoit vrai, feroit intcmfolable. 
Tout l'art de la l3aronne eb été^ fans eâët : 
Perfonne ne fera ce que je n'ai pas fait. 
Je te Tai toujours dit , la haine fraternelle 
Ne s'allume jamais que pour être étemelle : 
Les nœuds du fang ne font qu'avec peine rompus ; 
Mais quand ils (ont brifés , ils ne fe joignent plus. 

CLITANDRE. 
• En teiufiifiant , va , tu me défèfperes. 

DORANTE. 
Si tu prêtois l'oreille à mes confeils fînceres. 

CLITANDRE. 
Us font trop malheureux , je ne l'écQute plus. 
Je voudrois , dans Thorreur de mes fens éperdus. 
Avec le monde entier , pouvoir me fuir moi-même: 



. 
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Mais on vient, c'eft Julie. O défefpoir extrême î 
Pour la dernière fois , va , laiffe-nous jouir 
De la trifte douceur de nous entretenir. 



SCENE IL 

CLITANDRE, JULIE. 

JULIE. 

\^ Uel retour ! 
^ C L I T A N D R E. 

Quel revers ! 

JULIE. 

Ah ! Clitandrc ! 
CLITANDRE. 

Ah ! Julie ! 
JULIE. 
Notre fëlicité fe voit évanouie ; 
Toutefpoir eft déoiiit & pour vous & pour moi. 
Je ne vous verrai plus ! 6c j en frémis d'efiroi ! 

CLITANDRE. 
Pérfâe des parens la guerre criminelle ! 
De mon père eh fureur la défenlè cruelle 
M^épouvancé aujourd'hui moins pour ntoi que pour 

vous; 
Sa main peut vous porter les phis funeftes coups ! 

JULIE. 
Eh ! qu'ai-je à craindre après le coup qui nous fépare 1 
Je brave tous les traits de fôn courroux barbare. 
Il vous a commandé d'éteindre votre amour , 
De me fuir & de rompre avec moi fans retoar. 
Il ne pouvoit trouver de plus forte vengeance. 
Et tout ce que je crains c'eil votre obéifunce. 

CLITANDRE. 
Je refpeâe mon père , & révère fés loix ^ 
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Mais le fahg & l'anidur font plus forts que fes droits j 
Leur doux lien m^attache à vous , belle Julie ^ 
Il doit durer autant ^ue celui de ma vie. 
Vous devez redouter un malheur plus réel ; 
Je vois , en frémiflànt , qu'armé d'un droit cruel , 
Il va précipiter votre perte infaillible. 

JULIE. 

Et moi je Tenvifage avec un œil paifible. 
Qu'il m'ôte tous mes biens , fans peine j'y foufcris» 
yu'il me laiflè l'amour & le cœur de fon fils , 
Je ferai trop heureufe au milieu de ma chute ; 
£t c'eft le fèul tréfor que mon feu lui difpute. 

C L I X A N D R E. 

Plus vous avez d'amour, & plus j'ai de frayeur. 
Etre déshérité , profcrit par fa fureur , 




Pour détourner ce coup je fais un sur moyen* 

( Il tire des, papiers. ) 

Ces titres malheureux qui caufent mes alarmes , 
Deviendroient contre vous d'inévitables armes. 
Il doit les employer pour vous perdre aujourd'hui ; 
Ils feront dans vos mains moins à craindre poitr lui. 
Vous êtes génér^ufè , & t'eft ime défenfè 
Dont je dois vous armer contre fa violence. 

JULIE. 

Non , ma main les refiife , & j'auroîs à rougir 
Si par votre ruine elle ofoit s'enrichir. 

CLITANDRE. 

Affermir votre foit , c*eft combler ma fortune ; 
Sans ce bonheur certain , je n'en connais aucun^^ 
Acceptez ce iècours » je Pexige de vous. 
Ah ! Ne m^enl^ez pas Je plaiiir le plus doux 

g ne je puiflè goûter tn un jour iî runefle ; 
e plaifir eft le iéul peut-être qui me refle. 

^ ^ JULIE: 
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JULIE. 

Ceft vous précipiter dans ufi malheur af&eux. 

CLITANDRE. 
-3i je puis vous fauVer , eh ! fuis-je malheureux ? ' ' 
Ne privez pas mon cœur de la douceur extrême 
D'afTurer , par ce don , l'état de ce qu^il aime. "^^ 
•Que dis-je , par ce don ? Ce n'eft pas un préfenc» 
En dérobant vos jours au danger menaçant , 
Je ne fais qu'écouter & fuivre la juftice': 
Me refufer , enfin , c'eft me rendre complice 

JULIE. 
L'Amour vous féduit, 

CLITANDRE. 

Non , vous jouifTez d'un bien 
Que vous tenez d'un père , &: quSl devoit au fien. 
Leurs volontés pour vous l'ont rendu légitime : 
On ne peut déformais vous l'enlever fans crime, 

J U L I E. 
Et vous , pour rafllirer le repos de mes jours , 
Vous trahiriez un père, & feriez , fans fecour« 
Privé de bien.,.. 

CLITANDRE. 

PourmDi,foyezenaflurance, 
L état d un Gentilhomme €ft sûr fa^is l'opulence 4 
Il eft riche par-tout quand il a de rho^neur. 
Et foû nom. lui fuffit , aidé de fa valeur. 
C'efl vous qui devez fuir & craindre l'indigence , ' 
C'eft le plus grand malheur des filles de naiflànce. 
Songez que , fans les biens , leur état eft affreux; 
Tout leur devient funefle ou fuperflu fans eux. 
Contraintes dans leur peine à demeurer tranquilles ^ 
Pour elles tes talens font dos dons inutiles ^ 
La vanité leur fait un devoir d'en rougir , 
Et , fans honte, Jeur art ne peut les fécourir. 
Leur nom perce & trahit Tobfcurité propice ; 
La fierté de leur cœur met le comble au fupplice. 
Leur nobleflè eft un poid« dont gémit leur orgueU^ 
Tome VL F - 
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Leur jeunelfië un péril , & leur grâce un écueiL 

J U L I Ji, 
Ten fens toute l'horreur ; mais , Clitandre , il nie refte 
Un plus noble parti contre ce coupfunelle. 
La lageilè 6c Tamour le mettent dans mon fein , 
C'eft Je Couvent qui m'offre un afyle certain» 
A l'abri des dangers il mettra ma jeuneilë » 
Et fauvera ma gloire en fervant ma tendreile» 
D'un père il vous rendra l'eftime & l'amitié ; 
Si je n'ai Ton amour , j^obtiendrai fa pitié. 
Vous aurez tous mes biens , & dans 1 objet que j^aime^ 
Ayec plus de douceur j'en jouirai moi-même. 

C L I T A N D R E, "^ 

Vou§ n^accomplirez point de fi cruels projets. 
Non , recevez plutôt l'offre que je vous faiai . 
A de nouveaux efforts tant de vertu m'invite» 

JULIE. 
Ceilëz de m'outrager , ma gloire s'en irrite» 

CLITANDRE. 
Ah ! ce refus confiant me met au défefpoir : 
Rien ne fauroit fléchir votre auflere devoir. 
Mais mon amour , fans vous, jpeut vous rendre juffiœ, 
U en va fur le champ faire le iacrifîce. 
y DUS n'exiiler^ plus » papiers trop déteftez ; 
Je va^ vous mettre en pièce. 

JULIE , lui arrachant Us papiers , & les cachant. 

Ah ! L'on vient, arrétezl 




\ 



C O M E D I 3t tij 



SCENE II L 

LA BARONNE, CLITANDRE , JULIE: 

L A B A R ON N E. 

J. Out eft diMpéré, Votre père , Clitandre , 
Difpofe fon départ , & ne veut plus m'entendre. 
Des obflacles <\uW vok il accufè mon cœur , 
Et l'aveu de Dorante a comblé (a fureur. 
Je ne puis l'arrêter , & ma douleur extrême 
Eft qu'il parte irrité contre une fœur qui l'aime» 
Séparez-vous tous deux. Julie , éIoignez«vous , 
Et craignez d^augmenter l'aigreur de fon courroux. 
S'il vous voyoit enfemblc , elle fèroit accrue , 
Et par amour pour lui vous devez fuir fa vue, 

JULIE. 
Je cède à mon malheur. Madame, & f obéis. 

( EJle rentre. ) 
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SCENE IV. 

LA BARONNE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 
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l'Elboir de l'obtenir ne m^eft donc plus permis ? 
L A B A R O N N E. 
Non y mes eSons font vains. 

CLITANDRE. 

. . Je n^ donc plus cle petc; 
Mais vous m^avft proniis de me firvirde mère. 

Fa 
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Tu vtoles , ingrat , le droit le plus facré , 

Droit qui chez le barbare eft même révâ-é. 

Ah ! De ma haine encor me ièra-t-on un crime F 

N'y fuis-je pas forcé par le fort qui m'opprime ? 

Tous mes jours ont été marqués par des horreurs». 

Mon père ft le premier commencé mes malheurs» 

Il m'a déshérité contre toute juftice : 

Mon frère a durement foufièrt que je gémidè 

Dansl'horreur des prifons fans m^avoir fècoum» 

A de pareils revers je m'étois attendu. 

Mais mon fils , mon appui, mon unique efpérance 3, 

Mon fils qui: pofledoit toute ma confiance , 

A mes perfécuteurs lui-même m'a livré. 

Mon courage, à ce coup ^ n'étoit point préparé; 

Sous ce poids imprévu je fens que je fuccombe , 

Il accable mes açs , & va m'ouvrir la tombe. 

Eh bien î Cruel , eh bien l Remplis tes attentats ,. 

Sois le modèle affreux de tous les fîls ingrats. 

Outrage la nature , & comble ma mifere^ 

Enrichis tes. tyrans & dépouillé 'ton père* 

Achevé. 



SCENE DERNIERE. 

lE COMTE, LA BARONNE,. 
CLITANPRE, JULIE. 



JULIE. 



N, 



Cn , Monfieur , vous ne le ferez paik 
Voilà ces titres chei s , armez-en votre bras. 
De votre fiîs ma main vient réparer le crime , 
Seule , de vos fureurs , rendez- moi la viftime». 
Vous me voyez ici paroître devant vous , 
fo\ii: attendrei'arrét d'ua & jufte courroux*. 
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L E C O M T E. 

Ah ! cette réfiftance augmente ma colère. 
Tu n'as guedeux partis. Veux-tu fuivre ton père,, 
Prendre fes- fentimens , & te montrer fournis ? 
Ou veux -tu demeurer avec mes* ennemis , 
Te déclarer pour eux contre ma jufte caufe ?- 
Décide promptement, 

C L I T A N D R E.^ 

Nature ! Amour ! je n'ofe;. 

LE COMTE. 

Ton lâche cœur héfite entre ta flamme & moi. 
Va , je romps les liens cjjji m'attachent à toi : 
Tu ne mérites plus , fils ingrat , de me fiiivre : 
A ton mauvais deflîn tout entier je te livre. 
Je ne veux plus te voir. Rends-moi dans ces inftarisV 
Rends-moi , fans difKrer , les titres que j'attends. 
Donne , que tardes»tu ? Rompras-tu ce filence ? 
Réponds. 

C L I T A N D R E. 

Ils ne font plus , mon peré, en ma puiflance,. 
LE COMTE .frappé de furprife.' 

Comment ! Que me dis-tu ? Ces papiers où mon rang'^V 

Où moi> fort , mon repos , où ma gloire, où mon fang,, 

Où tout eft attaché , tu n'en es plus lé maître!' 

Et qu'en as-tu donc fait ? Parle , où peuvent-ils être ï 

Tu ne me réponds rien , tu pâlis devant moi. 

Ce trouble te décelé, & fur ton front je voi 

Que tu les a remis en àts mains trop fatales. 

Ah î Barbare ! Ah ! Perfide ! O douleurs fans égales !' 

Dieu ! Plus afFreufemfent peut-on être trahi ! 

Et peut-on l'être encor par un bras plus chéri î 

II ne te refte plus que ae trancher ma vie. 

Par une lâcheté digne d'être punie , 

Tu fers , à mon infu , mes tyrans inhumains ;' 

En leur pouvoir fatal tu livres^Tnes deftins. 

Tu trahis un dépôt , & le dépôt d'un père , 

D'où dépend fa fortune , & tout ce qu^il efpere; . * 

F 3 
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Kéndez Clitaiidre heureus en devenant ma lîlle ^ 
Et montrez ce que peut la générodté ' 

Qu'infoire la fagefle , Se qu'aide ta beauté, 

JULIE. 
Tant de bonheur m'étonne , & ma voix.«. 
CLITANDRE. 

Ah! mon peiel 
LA BARONNE. 
A ce retour heureux je reconnois un frère. 

LE COMTE. 
Par un double lien (couronnons ce grand jour, . 
St célébronj ]e &ng rétabli par l'amour. 
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ACTEUR S, 

LE BARON. 

LE MARQUIS, atnan^aimé de tucile*. 

M. DE F O R L I S , ami du Baron. 

i U C r L E, fille de M. de Forlis , & pro^ 
mife au Baron, 

C É L I A N X E . feur du Baron. 

LA COMTESSE, connbiflànce do Barons, 

L I S E T T E , fuivante. 

G H A M PAGNE , valei: du Mar^wis» 



MjkS^ffCitffk Bkrfti ^ fhti:,. If. B/mfin. 



I 



V 



LES DEHORS 

TROMPEURS, . 

o u 

L'HOMME DU JOUR, 

G o M É D 1 £.. 

ACTE PREMIER, 
se E NE première; 

•e t t I A N T E, LI s E T T E. 

L IS E T T E.. 

J '£ fuû , je-fuis oun^ I 

CE LIANTE. 

Eh pourquoi donc , Xifetttî ' 
ri SE T T E. 
AV«: trop dé rigueur votre frère nous traite. 
Il vient, iniuflement de chaffer Bourguignon. 
Sicela dure , il faut défenei- la maifon. 
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C É L I AN T E. 

Va^, Bourguignon a tort fî le Baron le chaflè. 

^L IS E T TE. ^ 
~Non , un difcours très-fage a c^mCé fa difgrace. 
Ceft pour rappartement que Monfieur & Forlis 
Occupe dans l'hôtel , quand il eft à Paris. 
Monfieur qui sûrement l'attend cette femaine , 
Vient d'y mettre un Abbé qu'il ne^.connoît .qu'à peinfriu 
le pauvre Boureuignon a voulu bonnement 
Hazarder là^deffus fon-petit fentknent; 

> Monfieur , dit-il , je aois , en valet qui vou^ aime, 

> Avouer que je fuis dans une crainte extrême 
V Que Monfieur de Forlis- ne fo'it fcandalifé 

> De fe voir déloger ainfi d'un air aifé. . ' 
» Ceft un homme d^.noni , c'eft.un vieux; militaire^^. 

> Gouverneur d'une place , & que chacun révère./ 
» Vous lui devez , Monfieur-, un jefpeft infini , 

> Et d'autant ^lus qu'il^eft votre ancien ami , 

> Et qu'il doit à Paris inceflàmment fe rendre , 
>rPpur couronner vos feux , .& vous faire fon gendre< 

A peine a-t-iî fini que fon zele eft payé 

D'un foufflet dts plus forts , & de trois coups de pié. . 

Révolté de fe voir maltraité de h forte , 

Il veut lui répliquer , il eft mis è la porte. 

Moi , je veux par pitié , parler en fa faveur ; 

Mais , loii> de s'appaife^ , Monfieur «ntre en foreurï . 

A* moi-même il me dit les chofts les plus dures, 

Monpreille^ft peu faiteà de telles injures. , ^ 

J'ai lieu d'être iilrprife, & j'ai peine à penfer: 

Qu'un homme fi poli les ait pu p^onoacer. 

' G ÉLI A NTE. 

Un tçl rapport m'étonne. 

L I S E T. T E. 

II eft pourtant fidèle. 
Son feî'vice eft trop dur. Sans vous ., Mademoifelle , 
Dont la bonté m'attache, & m'arrête aujourd'hui , ^ 
Je ne refterois pas un moment siyec lui* , 
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CE L I A NT E., 

Mais mon frère eft fi doux. . 

L I SE T T E.. 

Oui , ^ rien n'eft plus aimable^. 
Son commerceeft charmant , fon efprit agréable , 
Quand on n'eft avec Jui qu'en fimple liaiion ; 
Mais il n'eft .plus le même au fein de fa maifon. . 
Cet homme qui paroît fi liant dans lé monde , 
Ghez Jui quitte le mafque ; on voit la nuit profonde*? 
Succéder fur fon front au jour '1& plus ferein , 
Et tout devient alors l'objet de Ion chagrin.. 
H viens de l'éprouver d'aune façon piquante. 
De fa mauvâiie humeur vous n'êtes pas exempte.v 

C É L I AN T Ë. 
làfette , il n'eft 'point d'homme à tous égards parfâit,\ 

L I S E T' T E. 
Rien n'eft pice que lui ^ quand il fe montre en laid,^ 

C É LI A N.T E.. 
Tu dois.;.., 

L I SE T T E. 
Pour l'épargner je fuis trop en colère. ^ 
Il eft fort mauvais 'Maître , & n'èft pas meilleur frère; -' 
Le nom d'ami rfuflk pour en être oublié. 
Il ne. traite pas mieux l'amour que l'amitié ; ^ 
Et la- jeune Lucile en eft un témoignage. 
En amant qui veut plaire , il lui rendoi^hômmage j 
Quand fe&yeax , au parloir , contemploient^fa beauté;^:. 
Mais depuis que l'hymen* entr'eux eft arrêté , " 
Qu'il a4a liberté de la voir à toute heure , 
Et que dans ce logis elle fait fa demeure , 
R-ès d'elle il a changé de langage & d'humeur. -. 
D'un mari , par avance, il fait voir la froideur ; 
Se 9 commeJ! manque au père , il néglige la filière. 

CE L I AN TE. 
Ils font tous deux cenfés être de la famille.; 

LISETTE. 
Je ne m'étonne plus qu'il les traite ii tnal»^ 
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e É L I A N T E. 

S^il s^écarte avec eax du cérémonial ; 
E'ufage le permet , Famirié Pèn diFpenfe : 
Et Monfieur deForîis aura plusd'mdulgcnce;. 
Songe qu'il eft , Lifette , un ami de dix ans. 

L I S E T 1 E. 

6'èft un droit pour le mettre au rang de lès parens.* 

Sa fille n'a pas l'air-d'être fort fatisnite ; 

Et , depuis quelque tems , elleeft trifle & ntuette*. 

G É LI A NT E.. 
Eifette , c'eft Teflèt de fa timidité. 

L l SE T T E. 
Mais elle faifoiè voir beaucoup plus^de gaité.. 

C E lil AN T E. 
Son penchant naturel eft d'aimer à fe taire > . 
Et la fimplicité forme fon caraétere. 
E'air du Couvent , d'ailleurs , rend fotte.. 

E I SE T T E. 

S6it.\ 
Mais fbn efprit n'eft yBsû fîmplc qu'on lè. croit , 
Et , pour mieux en juger , regarde«-la fourire- 
Sics yeux font eiLpreiliK plus on'èn ne fauroit dire ; ; 
Son fouris auffi nn qu'il parott gracieux , . 
Nous apprend qu'elle penfe, & fent-encorc micux^ . 
Monfieur d'enfant là traite , ôc la brufouefans ceflè. . 
A de franches guenons , ih fera politefïe , 
Et ne daignera pas l'honorer d'un coup d'àif. 
Un pareil procédé bleflè fon jeune orgueil. 
Sbn changement pour. «Ile eft un mauvais préfage.. 
Ajoutez à cela le nouveau voifinage 

Seia Comtelft. , 

£ E LIANTE. 

Elle eft d'un âge à raflùreri . 
LISETTE. 
Elle eft encore aimable , elle peut in(pirer., 

CÉLIANTE. 
Elle eft folle à l'excès. 
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B I s E T T E. 

On plart^par la folié.. 

C É E I A N T E.. 
BfSut-dafêiieux. 

tlSETTEv 
Par malheur il ennuie, 
lia Cômtefle eft fort gaie , & l'enjoumentieduit: 
Avec l'air du grand monde, elle a beaucoup d'erprit:. 
Votre frère , entre nous> goûte Brt cette veave , 
Et (ts regards pour elle , en font même une preuve^ , 
Depuis qu'elle eft logée à deux pas de l'hôtel , 
£eur eflime s-accroit. 

G É L I A N T E., 

Et n'a rien de réel. 
Gomme ils fonfrépandus , ,qne c'èft là leur manie-j, 
te même tourbillon le» emporte & les lie; 
Mais c'eft un nœud léger cjii n'a pointtfe foutien., ,, 
Il paroîit lès^ ferrer , & ne tœnt prcfqu'à rieir.» 
L|un & l'autre fe cherche à deflèin de paroître , 
Se prévient fans s'aimer , fe voit fans fe connoître;.; 
Commerce extérieur , union fans penchant , 
Que fait naître l'ufage St non le fenttment. 
L'efprit vole toujours- fur la fuperfîcie> 
Et le cœur ne fe voir jamais de la partie,. 
Td eft , au vrai , le monde & Ta fâuftè amitié : • 
G'eft parles dehors feuls qu'on s'y trouve lié-; 
Et voilà ce qui fait que^efiiîs , .que f âbhorfe 
Ge mondes, prefqu'autaat que mon frerc l'adore;.. 

LISE T TE. 
Oh ! Quoi que vous difîez , il a fon beat» côté-j , 
Et je trouve qu'il a delà réalité, 
l^ais^ la Comtefle vient. 

C É L I A N TE. 

Tant pis. . 

II SE T T E. 

EUcèftXuivir 
DmbesuQ )GQne Sdgneiuu: 
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GEL LA N TE. 

Sa viiîte m*énnuie. 



se E NE ii;, 

GÉLIANTE:, la COMTESSE,» 
lE MARQUIS, LLSETTE.. 

LA. e O M T E S S E, 

XN Ous cherchons le- Baron avec erapreflement ; ; 
J5ai même à lui parler très-=.férieufement. 
Qu'on aille l'avertir, je ne faurois attendre. . 

C É L I A N T E. 
J*irai, fi vousvoulez , Je prefler de^iefcendre , , 
Madame? 

E A C O M TE S S E. 
Non , reftéz , je vous^prie , avec nous ; ; 
lifette aura ce foin. . 

• CE L I A N T" E , a Lifette. 
Vite , dépêchez-vous. 

(Lifittefort,) 
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S C E NE I I I.^ 

£A COMTESSE,- GÉ LIANTE,, 

I/E MARQUIS: 

LA COMTESSE, bas -au Marquis. , 

i3 On air eft emprunté. . 

LE MARQUIS, ai? Omttff. , 

Mais il-eft noble & fage.\ 

l:a comtesse. 

Je veux Tàpprivoifer , elle eft un peu fauvage. 
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-, C É L 1 A N T E , a part. ] IV^ 

Je n*eprouvai jamais un pareil embarras. " 

LA COMTESSE, a Céiiante. 
Mais vous fuyez le monde , & Ton ne vous voit pas. 
Dans votre appartement , quoi ! toujours retir^ ? 
Jeune & formée en tout ppur être delîrée , 
Quel injufte penchant vous porte à vous cacher ? 
Il faut donc pour vous, voir^qu'on vienne vous chercher î^ 
Je prétends vous tirer de cette nuit profonde , 
Vous infpirer l'amour & l'efprit du grand monde; 
Se tenir conftamment reclufe comme vous , 
C^eft exifter fane vivre , & n'être point pour nous«. 

C É L I A NT E. 
Vos- foins m'honorent trop. 

LA COMTESSE;. 

Treve de modefliew. V^ 
C É L I A N. T E. ■ ^ \ 
Vos bontés.... 

LAC O M T E S SE.. 
Laifïbns-Ià mes bontés , je vous prie;, 
C É L I A N T E. 
Llobfcuricé convient aux fiIIes.comrae moL. 

L A C O M T E S S E. 
De conduire vo* pas je veux prendre l'emploi.. 

C É L I A N T E. 

Pour fuivre votre efïbr & l'efprit qui vous guide ,, 
Ma raifon eft trop foible & mon cœur trop timide.. 
Xes préjugés communs me tiennent fous leurs ioix ,, 
Et je foutiendrois mal l'honneur de votre choix. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes- Demoîfelle , & faite pour paroître , 
Et vous ne brûlea; pas de vous faire connoître ? 
Vous flatter , vous nourrir de cet unique foin , , 
Pour vous eft un devoir ; je dis plus „un befoin ;■ 
"Et celui*diB.dormir & de fe mettre à table , 
N'eft pas plus fort chez nous que celui d'être aimables. 
£a. nature , à mon fexe ,^ en a fait une. loi». 
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Se répandre, & briller , c^eft refpirer pour m<À^ 

C É L I A N T E. 

. Je mets , pour moi , qui n'ai nulle coouetterie , ' 
A fuir for-tout réclar , le bonheur de la vie ; 
Et je tâche à trouver ce fouverain bonheur , 
Non dans. refprit d'autrui , mais au fond démon cœur, 
LE' M A R Q UI S, ^ i^ Comujfe. 

Au fein de la raifon fà réponfè eft puifée. 
J'en fuis édifié. 

LA COMTESSE, ^uMar^uis^ 

Moi ,. très-fcandalifée. 
(â Céliante, J . 
Mais il faut donc , par goût , que vous aimiez Ténnoi t 

C É L I A N T E. 

H ne ni'eft infpiré jamais que par autrui. 

LA COMTESSE, a part. 
Qu'elle eft fotte à mes ^ eux. 

C E L I A N T E , a part. 

Qu'elle efl extravagante 



SCENE I V. 

LA COMTESSE, CÉLIANTE 
LE MARQUIS,. LISETTE, 






LA € O M T E SS E , a Lifette; 



E Baron viendra-t-il ?: car je m'impatiente^. 
LISETTE. 
Madame ,. il eA forti. 

LA COMTESSE. . 
Bon, Je m'en doutoîs bien». 
L I SE T T Ec . 
Mais il va dans l'inftant rentrera 
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XA COMTESSE. 

Jen^en crois rien» 

Où fcra-t-il ? 

C É L I A N T E. 

Je vais moî^mémfi ni^en inftruire ; 
Et, cnielque part qu^l foit , je vais lui faire dire 
Que Madame Tattend. 

LA COMTESSE. 

Un tel foin eft flatteur. 
( Cciiante fort. ) 
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S C E N E V. 
LA COMTESSE , LE HARQUIS. 
LA COMTESSE. 



S 



E peut-il , du Baron , que ce foit-Ià la-fœur T. 
Comment la trouvez-vous ? Parlez;, 

. LE MARQiriS. 

Très-efthnable;. 
LA COMTESSE^ 

Son efprit eft brillant, 

LE M A R q U I S. 

Mais il eft raifonnable» 
Et le bon fëns , Madame...^ 

LA COMTE S. SE. 

Eft chez vous.dé>rac&. 
H (ied bien à vingt ans, Monfieur , d'être lème ! 

LE M A R (^ U 1 S. 
On peut l'être à tout âge^. 

LA C O M T E S>S E. 

Ah 1 Quel travers extrême 6 
ïene puis.m'empêcher df en rougir pour vousîuiéme*, 
LE MARQUIS.. 

leÊûi ca& du bon feiu^ ^ bi^^loin d'ea cougir j^ , 
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J'ai le front de le dire , & de m'en applaudir. 

LA COMTESSE. 
Vous prifez le bon fens ! O ciel ! Puis-je le croire ? 
Un jeune homme de Cour peut-il en faire gloire ? 
C'en up Etre nouveau qui n'avoit point paru. 



hsaia 



SCENE VI. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS^ 

LE BARON.. 



A, 



LA COMtESSE^ au Barott. 



.H r Baron ,%ener voir ce qu*on n'a jamais WLy 
Et qui ne peut pafïèr même pour vraifemblable; 
Un Marquis de vingt ans prudent & raifonnablè-,, 
Qui l'ofè déclarer , & qui n'en rougit point ! 

E E B A R O N. 
C'eft un modèle. ^ 

LA COMTESSF. 

A fuir. Mais brifons fur ce point;. 
Un foin intéreffant m'a chez vous amenée. 
le viens vous retenir pour cette aprcs-dînée. 
Monfieur Vacarmini fait un bruit étonnant. 

LE BARON^ 
On le vante beaucoup.' 

LA COMITE S SE. 

C'eft le plus furprenantv. 
Le plus fort violon de toute l'Italie. 
Pour l'entendre avec vous , j*ai lie la partie*. 

LE BARON. 
Madame me propofe unplâifir bien flatteur; 
Mais je fuis chez le Duc engagé par malheur.. 

LA COMTESSE. 
Par-tout on le fouhaîte , & chacun fe l'arrache ! 
lei. vous l'ait dif^ Marquis , heureux quife Tattaicte;. 
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LE MARQUIS. 
Je n'en fuis pas furpris., aimable comme il eft, 

LE BARON. 
L'un & l'autre j épargnez votre ami , s'il vous plaît, - 

LA COMTESSE. 
Il faut vous dégager. J'entends la préférence. 

LE BARON. 
C*eA me faire une aimable & douce violence. 
Cependant.... 

LA COMTESSE. 

Cependant vous viendrez avec nous. 
LE MARQUIS. 
Je vous en prie. 
^ LA COMTESSE. 

Et moi je l'exige de vous. 
L.E BARON, a /tf ComtefK 
Vous l'exigez! 

LA COMTESSE. 
Saps doute, & vos rigueurs m'étonnent» 
LE BARON. 
Je ne réfifte phis , quand les Dames l'ordonnent, • 

LA COMTESSE. 
Je puis compter fur vous ? 

LE BARON. 

Oui. 
LA COMTESSE. 

Je dois à préfent 
Vous parler fur un point tout à fait important. 
Il court de vous un bruit qui m'étonne & m'afflige.. 

LE BARON. 
Cefi donc un bruit fâcheqx ? 

LA COMTESSK 

Des plus fâcheux , vous dîs-îe » 
Il m'alarmç pour vous. 

LE BARON. 

Vraiment voys m'efirayez^ « 
Sxpfiquez-vous, ; 



f4* t ES D É HO RS, &C. 

LA COMTESSE. 

On dit que vous vous maria. 
L E B A R O N. 
De vos craintes pour moi , comment , c*e{l-4à la cauièf 

LA COMTESSE, 
Oui. Dit-on vrai ? 

LE BARON, 
Mais.... 
LA COMTESSE, 
Mais.*.. 
LE BAR OR 

Il en efl quelque choie» 
LA COMTESSE. 
Tant pis. 

LE MARÇUIS. 
L%ymen eft donc bien terrible à vos yeux t 
LA COMTESSE. 
Tout des plus. 

LA BARON. 

Il faut prendre un parti férieux, 

LA COMTESSE. 

Jamais. ^ 

LE BARON. 
Je fuis Texemple 9 & je cède à Tufage. 
C'efl un joug établi que futit le plus fage. 
LA COMTESSE. 

le vous connois 9 Baron , il n*efl pas fait pour vous» 

Vos amis k ce nœud doivent s^oppofer tous. 

L*hymen en vous va faire un changement extrême ; 

Le Qionde y perdra trop , vous y perdrez vous-mCnfe 

La moitié tout au moins du prix que vous valiez. 

Etre couru , fêté par-tout où vous allez 9 

Btre aimable , amufant , & ne fongerqu^à plaire^ 

Voilà votre éiat propre , ic votre unique af&ire. 

X*homme du monde eft né pour ne tenir à rien , 

L^agrément eft A loi , le plaifir fon lien ; 

S'il alunit 9 c^dtt toujoun d^une chaîne l^eret 
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Qu^un moment voit former » qu'un inftant voit défaire } 
Il fuit jufques au nœud d'une fotte amitié: 
îl eu toujours liant , & n'eft jamais lié. 

LE BARON. 
Le Ciel pour tous les langs m'a formé fociable* 

LA COMTES^SE. 
Non y je lis dans vos yeux que Thymen redoutable 
Doit aigrir la douceur dont vous êtes pétri , 
£t d'un garçon charmant faire un trifle mari. 

' LE MARQUIS. 
Monfieur ne doit pas craindre ua changement feat* 

blable. 
Pour réprouver , Madame ^ il efl né trop aimable. 
Je fuis fur qu'il a fait d'ailleurs un choix trop bon* 

LE BARON. 
Mon cœur a pris 9 fiir-tout , confeildela raifon« 

LA COMTESSE. 
Confeil de la raifon ! Jufte Ciel ! Quel langage ! 

LE BARON. 
On doit la confuker en fait de mariage. 

LA COMTESSE. 
le pardonne au Marquis d'ofer me la citer ; 
Mais vous & moi , Monfieur , devons-nous l'écouter f 
Nous fommes trop inftruits qu'elle eil une chimère. 

LE MARQUIS. 
La raifon, chimère ! 

LA COMTESSE. 

. Oui ! 
LE MARQUIS. 

L'idéeeft finguliere. 
LA COMTESSE. 
C^efl un vieux préjugé qui porte à tort fon nom« 

LE MARQUIS. 

Four moi » je reconnois une faine raifon. 
Loin d'être un préjugé , Madame , elle s^occupe 
A détruire l'erreur dont le monde eft la dupe f 
Mous aide à dàxxêler le vrai d'avec le faux^ 
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Epure les vertus , corrige les défauts ; 
£u de tousJes états , comme de tous les âges , 
£c nous rend à la fois fociables ôc fages/ 

LA COMTESSE. 

Moi , je foutiens qu^eîle eft elle-même un abus , 
Qu'elle accroît les défauts, & gâte les vertus, 
EtoirfFe Tenjoument , fonne les fots fcrupules , 
Et donne la naiflance aux plus grands ridicules ; 
De Tamequi s'élève, ari*ete les progrès, 
Fait les hommes communs ou les pedans parfaits^ 
Raifon qui ne T^ft pas , que l'efprit vrai méprife , 
Qu'eu appelle bon iens, & qui n'eft que bêrifcL 

LE MARQUIS. 
Le bon Cens n'eft pas tel. 

LE BARON. 

Mais il en eft plufiiurs. 
Chacun a fa raifon qu'il peint de fes couleurs. 
La Comteflè a beau dire , elle-même a la fieniie, 

LA COMTESSE. 
J'aurois une raifon), moi ? 

LE BARON. 

La chofe cft certaine ; 
^us un nom "oppofé vous refpeétez fes loix, 

LA COMTESSE. 
Quelle eft cette raifon xp^h. peine je conçois f 

LE B A RÇ N, 
Celle du premier ordre à qui la bourgeoifie 
Donne vulgairement le titre de folie , 
Qui met fa grande étude à badiner de tout , 
Eft mère de la joie , & fource du bon goût : 
Au milieu du grand monde établit fa pùiffance , 
Et de plaire à les yeux enfeigne h fcience ; 
Prend un eflbr hardi , fans bledèr les égards , 
Et fauve les dehors jufques dans fes écarts ; 
Brave les préjugés, & les erreurs groffieres , 
Enrichit fes efprits de nouvelles lumières, 
Echauffé le génie ,^xite, lés tialens , 

Sait 
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Sait unir la jufteflb aux traits les plus brillans ; 
Et fe moquant des fots , dont T Univers abonde , 
Fait le vrai Philofophe , & Icfage du monde, 

LA COMTESSE» 
L'heureufe décpuverte ! Adorable Baron ! 
Vous.vefïÈz potsrle coup de trouver la raifon ; 
Et j'y crois à préfent , puifqu'elle eft embellie , 
De tous les agrémens de raimabte folie. 
Le Marquis à fçs loix ne fe foumettra pas; 
A la vieille raifon il donnera le pas. 

LE MARQ,UIS. 
Une telle folie eft la fage(îè même : 
Je cède , comme vous , à fon pouvoir fuprême. 

LA COMTESSE, montrant le Baron^\ 
Mais les plus grands «fibrts lui deviennent aifés. 
Il accorde d'un mot les panis oppofés. 
Quel liant dans refprit , & dans le caraélere l 
Adieu. J'ai ce matin des vifîtes à faire. 
A trois heures chez moi je vous attends tous deux» 
Vous , Baron , renoncez à THymea dangereux : 
Vous ne devez avoir que le monde pour maître. 
La raifon qu'aujourd'hui vous me faites connoître , 
Vous parle par ma bouche, & vous fait une loi 
De vivre inclépendant & libre comme moi. 
Soyons toujours en l'^ir: des chofes de la vie 
Prenons la pointe fe^dfe & la fuperficie. 
Le chagrin eft au foi^f , craiaiions d'y pénétrer. 
Pour goûter le plaifir , ne laifons qu'effleurer. 

(Elle fort,} 







Tome VI. 
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SCENE VIT, 
LE BARON, LE MARQUIS. 
LE MARQUIS. 



N, 



Ous fommes fèuls , Monfîeur ; il faut qi^e^ôrf 
cœur 'S'oovre , 
£t que ma jufte eflime à vos yeux fe découvre. 
Les plaifirs que de vous dans huit jours j'ai reçus , ^ 
La façon d'obliger que- je mets au-defTus ; 
Ce dehors prévenant , cet abord qui captive , 
Tout in'inlpire pour vous l'amitié la plus vive. 
Votre intérêt, Mortfieur, me touche vivement, 
Etpuilgue vous allez prendre un engagement, 
Inftruilez-moi , de grâce, 5c que de vous j'apprenne 
La part qu'à ce lien vous voulez que je prenne. 
Ceft Hir vos fentimens que je veux mç régler ; 
Je m'y conformerai , vous n'avez qu'à parler. 

LE BARON. 
Mon eftimepour vous eft égale à la vôtre , 
Et je vous ai d'abord dtHingué de tout autre* 
Je vousconnois i Monfieur, depuis fort peu de tems; 
Et vous m'êtes plus cher qu'un .ami de dix ans. 
Ma rapide amitié fe forme en deux journées , 
Et les inflans chez moi font plus que les années. 
Vn mérite d'ailleurs frappant & diftingué.... 
LE MARQUIS. 

Âh! Monfieur.... 

L E B A R O N. 
• Je dis vrai , vous m^avez fubjugué. 

Mon cœur , autant par goût que par reconnoiflance , 
Va donc de fes fecrets vous faire confidence. 
Aux yeux de la Comteflè il vient de fe cacher. 
Mais il veut devant vous tout emiw s'épancher. 
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'Celle àont f ai fait choix eft jeune , belle , fage , 
Et fa première vue obtieHl un prompt hommage, 
ïl n'eft point de regard aufli doux que le fien. 
Elle a de la naiffance » elle attend un grand bien. 
Ce qui doit à mes yeux la rendte encor plus chete ^ 
Une longue amitié m'unit avec fon Pcre. 
LE MARQUIS. 
*Que de biens réunis ! Je puis préfentemetit 
Vous témoigner combien..^ 

LE BARON, 

Arrêtez ; doucement. 
Vous croyez fur les dons que je viens de décrire^ 
«Qu'il ne manque plus rien au bonheur où j'afpire. 
Détrompez -vous , Marquis ; apprenez qu'un feul trait 
En corrompt la douceur , &c gâte le ponrait. 
Cet objet fi charmant dont mon ame efl éprifè , 
Sous un dehors flatteur dache un fond de bêtife: 
Je ne fais de quel nom je le dois appelles. 
C'eft.uri être qui fait à peine articuler; 
Trifte , lans fentiment , rêveufe , fans idée, 
C'eft par le feul inftinft qu'elle paroît guidée. 
•Dans le tems qu'elle lance un coup d'cpil enchanteia'"' >. 
Un filence ftupide en dément la douceur. ' * 

D'aucune imprefllon fon ame n'eft émue ^ 
£t je vais époufer une belle ftatue. 

LE MARQUIS. 

te tems & vos leçons l'apprendront à penfeiv 

L E B A R O Nv 

Non , il ft^eft pas poffible , & j ^ dois renoncer. 
Auprès d'elle , il n'eft riea que n'ait tenté ma flamme » 
' Tous mes efforts n^ont pu développer fon ame» 
Trompé par le defir , mon amour efpéroit 
Qu'au foriir du Couvem elle fe formeroit. 
Prêt d'être fon époux , Sc brûlant de lui plaire , 
ïe l'ai prtfe chez moi , de l'aveu de fon Père j 
Elle eft avec ma fœur , qui féconde mes foins : 
Maifc, im«ile peiiic lEUe en avance moins. 



/^ 
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Son esprit chaque jour s'afFoiblit , loin de croître ; 
Je la trouvois encor moins fotte dans le cloître : 
Elle momroit alors un peu plus d'enjoument , 
De petites lueurs perçoicnt même fouvent ; 
Elle répondoit jufte à ce qu'on vouloit dire , 
£t.quelquefois du moins on la voyoit fburire. 
A peine maintenant puis-je en tirer deux mots : 
Un non, un oui, placés encor mal à propos , 
A fa fhipidité chaque moment ajoute : 
Son ame n'entend rien , quand fon oreille écoute« 
Jugez préfentement/i mon bonheur eft pur , 
£t de mes fentimens fi je puis être fur. 

LEMARQUIS. 

Tous les biens font mêlés , & chacun a fa peine. 

L E B-A R ON. 

Il n^en eft point qui foit comparable à la mienne* 
Pour cet objet fatal je paflê,tour à tour, ^ 
Du defir au dégoût, du méprisa l'amour. 
Je la trouve imb&ille , & je la vois charmante : 
Son efprit me rebute , & fa beauté m'enchante. 
Pour nous unir , fon père arrive încefTamment: 
Je tremble conune époux , je brûle comme Amant. 

Suel bien de polTéder une Amante fi belle ! 
[ais prendre , mais avoir pour compagne éternelle , 
Une beauté dont l'œil fait l'unique entretien , 
Sans ame , fans efprit , dont le coeur ne fent rien ; 
Pour un homme qui penfè , ôc né fur-tout fenfiWe, 
Quel fupplice , Marquis , ôc quel contrafle horrible l 
LE MARQUIS. 

Je plains votre dedin ; mais quoiqu'il foit fâcheux , 
Je connoisun Amant. beaucoup plus malheureux, 

L E B A R O N. 

Cela ne fe peut pas ; mon malheur efl extr&ne. 
Qui peut en éprouver un plus grand ? 

LEMARQUIS. 

C'eft moi-mAmer 



COMEDIE. 14^ 

L E B A R O N. 
Vous , Marquis ! . 

L E M A R Q U I S. 

Moi , Baron , & pour vous confoler , 
Mon cœur veut à fon tour ici fe dévoiler. 
Apprenez un fecret ignoré de tout autre : 
Ma confiance eft jufte , & doit payer la vôtre. 
Notre choix a d'abord de la conformité; 
J'adore , comme vous , une jeune beauté , 
Que j'ai vue au Couvent , dont la grâce ingénue 
Frappe au premier abord , intéreffe & remue. 
Le doux fon de fa voix , & iès regards vainqueurs 
Sont d'accord pour porter l'amour au fond des cœurj, 
La nature a tout fait pour^cette fille heureufe , , 

El ne s^eft point montrée à moitié généreufe. 
Votre Amante, Baron, n'a que les feuls dehors^ 
La mienne réunit feule tous les tréfors. 
Ses yeux , & fpn fouris où règne la fineflè , 
Annoncent de l'efprir & tiennent leur promeflê f 
Elle parle fort peu , maispenfe infiniment: 
A l'égard de fon cœur , c'eft le pur fentiment , 
II s'attache , il eft fait exprès pour la rendrefïè ,. 
Et pétri par les mains de la delicatelîè. 

L E B A R O N. 
Vous en partez trop bien , pour n'être pas aimer 

LEMARQUIS. 
Oui , je crois l'être autant que je fuis enflammé. _ 

L E B A R O N. 

Vous- êtes trop heureux , & je vous porte envie,. 

LE MARQUIS. 

Attendez, mon hiftoire encor n'eft pas finie ; 
Vous ignorez le point critique & capital. 
Obligé d'entreprendre un voyage fatal. 
J'ai perdu , maîgré moi , ma Maîtreflè de vue,. 
Je ne fai , qui plus eft , ce qu'elle eft devenue. 
Nous nous fommes écrits d abord exaôement , 
Et ks lettres Ciivoient tes miennes proraptement ^ 
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Mais elle a tout à coup ceflë de me répondre 
J'ai preflé mon retour , je fuis parti de Londre ^ 
Et mes feux empreflës , d'abord en arrivant , 
M'ont fait pour la revoir , voler à fon Couvents 
Vain efpoir î On m'a dit qu'elle en étoit fortic ;, 
G'eft tout ce que j'en fais. Une main ennemie 
Que je ne connois pas , l'arrache à mon amour,. 
Et ce coup à mes yeux l'enlevé fans retour. 

LE BARON. 
Vous pofle^ez foif cœur, 

L E M A R Q U I S. 

Douceur cruelle & vaii^ie t 
le bonheur d'être aimé met le comble à ma, peine. 

L E B A R O N. 
Vos redierches , vos, foins , pourront la découvrir. 

LE MARQUIS. 
Non , je n'efpere plus d'y pouvoir réuffir , 
Et dans tous mes projets le malheur m'accompagne^^ 
Fai d\ià j depuis nuit jours , tous mes gens en cantH* 

pagne. _ 

Mais inutilement : ils ne m'apprennent rien.. "" 

LE BARON. 
N'importe, votre fon eft plus. doHX (^uc Iem}en^^. 
le pis eft de brûler pour une belle idole^ 

LE MARQUIS^ 

Vous la poflSderez ; c'eft un bien qui confole. 
Mais pour mes feux trompés cet efpoir eft détruit :: 
Plus robjet eft parfait , èc plus fa perte aigrit. 
Je fuis le plus à plaindre, âc mon cruel voyage,. ••*. 

L E B A R O N. 

Ne nous difputons plus un fi trifte avantage ; 
Nous éprouvons tous deux un fort plein de rigueur*. 
Marquis , goûtons l'unique & funefte douceur 
^ D'être les confîdens mutuels de nos peines , 
Et mêlons fans témoins vos douleurs & les miennesiu 
Le fecret de nos cœurs eft un bien précieux , 
Que nous deyoQs cacher à tçus les autres yeu^i;.. 
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LE MARQUIS, 
Ouï , ne nous quittons plus , foyons toujours enfemble. 
Le malheur nous unit , & le goût nous raflèmble J 
Que nos revers communs excitant la pitié. 
Servent à reflèrrer les nqpuds de Tamitié. 

L E B A R O N. 
Prefqu'autant que le mien , votre fort m'intérefle. 
Adieu. C'eft à r^ret qu'un moment je vous.laifle. 
Je vais écrire au l3uc qu'il ne m'attende pas, . 

. LE MARQUIS. 
Et moi , je cours , Monfieur , m'informer de ce pas^ 
Si mes gens n'ont point fait de recherche nouvelle, 
levons rejoins après, quoi que j'apprenne d'elle , 
Un ami fi parfait que j'acquiers dans ce jour , 
Peut feul me confoler des pertes de l'amour.. 



Fin du premitr A3e, 
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t • 

LE MARQUIS, CHAMPAGNE. 
LE MARQUIS. 

P 

X Arle , as^tu rien appris ? Champagne , inilruis^moî 

vite. 

CHAMPAGNE. 
Tai découvert, Monfîeur f la maifon qu'elle habite^ 

LE M A R Q U IS. 
Quoi ! Tu fais fa demeure ? 

<C H A M P A G N E. 

Oui , j'en fuis éclairciv 
ta belle n^eft pas loin. 

Ir^ MARQUIS. 

Où donc eft-elle ? 
CHAMPAGNE. 
•^^ Ici.. 

LE MARQUIS. 
Bci , dans cet Hôtel ? 

CHAMPAGNE. 

Oui , dans ceç Hôtel même ^ 
Et je viens de l'y voir. 

LEMARQUIS. 

Ma furprife eft extrême !' 

CHAMPAGNE. 
Vous n'êtes pas au bout de votre étonnement ; 
Sachez qu'on la marie , & même inceflamment., 

LE MARQUIS.. 
G Ciri ! Me dis-tu vrai ? 
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CHAMPAGNE. 

Très- vrai , je fuis fincere ; 
Four conclure , Monfieur , on n'attend que fon pere.^ 

L E M A R ,Q U I S. 
Quel coup inattejidu ! Mais à qui l'unit-on ? 

CHAMPAGNE. 
Au Maître de céans , à Monfieuf le Baron. 

LE MARQUIS.. 
Au Baron! 

CHAMPAGNE. 
A lui-même , & la chofe eft trèàr-ffîiie;»^ ^ 
L E M A RQ U I S. 
Grand Dieu ! La finguliere &: fatale aventureî « •' • ^ 
Mais elle n'eft pas vraie , on vient de t'abufer : ] 
La perfonne qu'il aime & qu'il doit époufer , 
Eft brillante d'attraits, mais d'efprit dépourvue ;) 
G'eft ainfi que lui-même il l'a peinte à ma vue ;, 
Et celle que j'adore eft accomplie en tout, 
A l'extrême beauté joint l'efprit & le goût.. 

e. H A M P A G N E.. 

rignore quel portrait il a fait de fa belle ; 
S'il vous là peinte fotte , ou bien fpirituelle : 
Mais je fuis bien inftruit ,& par mes propres yeUXv 
Que celle qu'il époufè , & qui loge en ces lieux, > 
Eft juftement la même à qui votre émiflâire 
A porté vingt billets , gage d'un feu fincere. 
C'eft la fille , en un mot,. dé Mbnfieur de Forlisf> 
Et j'en ai pour garant tous les gens du logis* 

L E M A R Q U I Si. 

Je n^ènpuis plus douter , 6c ce nom fèul m'éclair&^> 

Mon efprit à préfent débrouille le myftere.. 

te Baron , pourbêtiiè & pour ftupidité,, 

Aura Dris fon air fimple & fa timidité : 

Elle eu d'un naturel qui fe livre avec crainte ;; 

Cet effroi s*eft accru par la dure contrainte 

De fornxerun:lien.c|m force fon penchant ;: 

Ett£ar4'e£)rtûde;taire, un Si cruel tourment» . 

G y; 



V. 
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Oui , le chagrin fecret de voir tromper fa flamtne,^^ 
Et j'aime à m'en flatter , a jette dans fon ame 
Cç morne abattement , cette fombre froideur , 
Qui choquent le Baron , & caufent fon erreur. 
Dans mon vif défefpoir j'ai du moins l'avantage 
De penfer qu'aujourd'hui fa triftefle eft l'ouvrage^ , 
Et le garant flatteur de fon amour pour moi ^^ 
Et qu à regret , d'un père elle fubit la loi. 

^ . CHAMPAGNE. 
Cette grande douleur qui confole la vôtre , , 
Ne l'ei^pèchera pas d'en époufer un autre. 
LE MARQUIS. 
Il eft vrai , j'f n frémis : c*eft un bien fans effet*:. 
Sa fùnefte douceur ajoute à mon regret ; 
Et d'un feu mutuel la flatteufé aflurance , 
Eft un nouveau malheur quand on perd l'efpéraïKe*. 
Se voir ravir un cœur plein d'un tendre retour , 
C'eft de tous les revers le plus grand en amour ;. 
Et fe voir enlever ce tréfor qu^n adore. 
Par la main d'un ami qunuî-même l'ignore , 
Y met encor le comble , &• le rend plus affreux î 
Je me plaignois tantôt de mon fort rigoureux , 
Qpand mes foins ne pouvoient découvrir fa demeure-^. 
J'aurois beaucoup miei^x fait de craindre. & de fuir: 

l'heure 
Où je devois.apprendre un ftcret fi cruel; . 
Pour moi k découverte eft un arrêt -morter: 
fe ferôis trop heureux d'être dans, l'ignorance ,, 
Et du Baron y du moins ^ f aurois la confidence. 
Je pouiTois dans^ fon fein épancher ma douleur.;. 
Hélas \ j'ai tout perdu jufqu'à cette douceur. 
Quel état violent !0 Ciel ! Quedoî»-je faire? 
Doi^je fuir ou refter ? M^exp]ic|uer ou me taire l* 
Que dirai-je au Baron ^ Pourrai- je Taborderl 
Ah t D'avance , mon cœur fe fentîntBmder.. 
Je ne pourrai jamais fôutenir fà préfence , 
Mqd trçuWe.».. jufle Die» ! h le vois qui s^avanofci 
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SCENE II. 

tE MARQUIS, LE BARON. 

'LE BARON. 

é 'Étois imparient déjà de vous revoir. • 
Eh bien , n'avez-vous rien à me faire favoir ? 
Répondez-moi , Marquis. Vous évitez ma vue > 
Je vois fur votre front la douleur répandue. 
^u'avez-Yous ? 

LE MARQUIS. 
Je n'ai rien. 
/ L E B A R ON. 

Votre^ ton , & votre air ' 
M'afllirent le contraire , & vous m'êtes trop cher 
Pour vous laifler garder un fi cruel filence : 
Manqueriez-vous pour moi déjà de confiance ? 
Ouvrez*moi votre cceur , parlez donc ? 

LEMARQUISç^. 

Je ne puis^> 
L E B ARON. 
Maisfongez que tant6t vous me l'avez promb. 
Qu^ftvez-vous découvert ? Que venez-vous d'apprendre ?^ 

L E M AR Q U I Si 
Plus que je ne voulois ! 

LE BARON. 

Je ne puis vous comprendre^» 
Et j'exige de vous que vous vous expliquiez : 
Me tiendrez-vous rigueur après tant d'amitiés ? 

LE MARQUIS. 
lé dois plutôt cacher Je trouble qui m'agite. 
Dans l'état où je fuis , fouffrez que je vous quitte». 

LE BARON. 
Noa^ arrêtez >• Marquis , vous pi-étendez en vatti ^' ^ 
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Que je vous abandonne à votre noir chagrin. 
Vous ne fbrtir;^ pas , quoi que vous puiliiez^ faire,. 
Que je n'aie arraché de vous l'aveu fincere 
Du fujet qui vous trouble , & qui vous porte à fliin 

LEMARQUIS. 
Difpçnfez-îiioi,, Barpn , de vous le^.déçouvrir^ 
£t lâiffez-moi.... 

LE BARON. 

» *■ 

Marquis , la réfiftanceeft vaine,, 
3St vous m^éclaircirez. 

L. E. M A R Q U I S. . 

Quelle, effroyable, gêne ! 
Où me vois- je réduit ! 

LE B A R O N. 

Cide? donc il'eflbït: 
©'un hoQinie tout à vous. 

LE. M A R Q U I S., 
Je crains.... 
LE BAR ON.. 

Vous avez fort;. 
Bes dèftins qui tantôt-voos cachoient votre Amante.,, 
Ont-ils pu vous porter d'atteinte plus fanglante ? . 

LJE M A R Q U I S.. 
Ouï* piiifgçe ce fecret par vous nfeft arraché , 
Je voudrois que fqjn fortjtne.futencor caché: 
Mes gens , de fa demeure ont fait-la découverte ;- 
Mais pour rendre mes feux plus jcertains dftfa perte., , 
Us m^nt trop éclairé., 

L E B A R O N. 

Que vous, ont-ils appris T; 

LEMARQUIS. 

Tout ce que je pouvois «n apprendre de pîs.^ 

y ai fu que fa famille au plutôt la marie : 

Pour- comble de chagrin je vais la voir unie . . 

Au deftia d!ûh ami , qui m'encbaine le bras !* 

' L £ B A R ON.. 

€e çpu|^ ed aigligeant ^ mais, il n'égale pas ^ ,. 
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Quof que puiflè oppofer votre douleur extrême, 
î,e malheur d'ignorer le fort de ce qu'on aime : ^ 

Ife trouve votre amour , dans ce nouveau chagrio , 
Beaucoup moins malheureux qu'il n^étoit ce matin., 

L E M A R Q U I S. 
Rien n'égalé , Monfieur , roa difgrace préfente ; 
Je fens qu'elle eft pour moi d'autant plus- accablante 
Que je ne puis choifirni prendre aucun parti ; 
Toute»voie eft fermée àmon efpoir trahi.. 

LE B A R O N. . 
J?en vois, une pour vous très-fîmple.. ^\ 

L E .M AR Q U I S. ., * 

Queilc eft-elte.» 
E E B A R O N. 
Pourfuivez^ votre pointe auprès de votre beHe; 

L E M A R Q U i S* 
Le moyen à préfent , Monfieur, que je la vois 
Pl^emiiâ. à mon ami dontfon père a fait choix ?' 
Mon cœur doit renoncer plutôt à ma maîtrefïè ;;. 
L'honneur & le devoir y forcent ma tendrefïè. . 

LE BARON, 
n n'eft pas queftfon dé dévoir ni d'honneur ; 
U ne s'agit ici que de votre bonheur. 

LE M ARQUJ S. 
Monfieur , pour un ^)omen^, mettez-vous \ ma place g^ 
Feriez-vous- ce qu'ici vous voulez que je faflè ? * 
L'amour vous feipoit-il manquer à l'amitié?. 

L E B A R O N. 
Oui , Marquis , fur ce ' point jeferois fans pitiés. 
Le^fcfupule^ft fottife en pareille matière. ^ 

Et je ne fèrois pas grâce à mon propre père., 

LE MARQUIS. 

Moi , je ne rae-fëhs.pastant d'intrépidité;: 
Et quand même j'aurois cette témérité;^ 
Que puis-je efpérer ?- 

LE BARON. 
Toutt, Monfieur*, puifqu^dn vauraime^ 
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\/^y îvez réuflîr , j'en répondrois moi-même? 
ÏKr LE M A R p U I S; 

^^ ■ :ous mes efforts pourroientrils aboutir, * 

J L E B A R O N. 

Mais àlPompre un hymen qui doit-mal ràflbriir T. 

E E MARQUIS, 
li efl trop avancé;^ 

L E B A R O N. 

Qu'elle avoue \ fon pere-- 
Votre amour réciproque*, 

LE MARQUIS. 

Elle eft d'un caractère ^, 
D'un efprit trop craintif j pour tenter ce moy«iT \ 
B'àutant qu'elle a donné la voix à ce lien ; 
Moi-même à l'y porter j'ai de la répugnance. 
Eercatnordsqueje fens.... 

LE B A R O N. 

Le remords ? Pure enfance !1 
Ayez pour mesconfèils plus de docilité , . 
Et le luccès..^^ 
. /T. E M A R Q U I S. 

y/ - Je vois riinpoffibilité ; 

/]\ Gar fon hymen , vous dis-je , eft près de fe conchire.; ; 
/ Demain , ce foirpeut-^être , ^ ma difgrace eft fûre».. 

L E B A R O N, 
lê veux que cela foh : mettons la chofe au pis». 

LE MARQUISi 
©ue puis*je fiire alors ? * 

LE BARON. 

Ce que. fait toutJMarquis^., 
^us> voHf arrangerez. 

LE MARQUIS, 

Ec de quelle manière:?.' 

L E B A R O N. 

Bn^voyaat tîEtte belle, en tâchant de lu) plaire.. 

L ^ MARQUIS. 
4t:.nioaami^,fècûi$4ç^un^i^omJIfaoglaQt?! 



LE B A R O N.. 

Sur cet artîcîe*fâ votre fer upule efl: grand î ' 

A fon plus haut degré c'eft porter la fageflè. 

Si vos pareils avoient cette déiicateflè. 

Et marquoienttant d'égards pour Meffieurs les niarî%. 

Je plaindrois la moitié des fëmmes.detParis. 

Ne tenez pas- aille) irs un langage femblable ,- 

Uvousièroic, Màrcjuis;, unjtort-confidérablôi!:, 

L E M A R q U r S; 

Quand vous parlez ainiî , c^eft fui* le ton-badin^ 
Jt forme & je veux fuivre un plus- jufte defTeîn : 
A mes fens révoltés quelque ejfrort cja'il en coûte »* 
te devoir ne Pinfpire ^ il faut que je l'écoute. 
De l'erreur d'un ami , j'abufe trop lông-tems ;, 
Je veux la difTiper dans ces mêmes mftans , 
Et je vais , fans détour , à q^aoi c[ue je m'expofe », 
De mon troublis fecret lur dévoiler la caufé* . 

L E B A R O N. 
Ah TGardea^vous en bien j vous allez toutgâteC:. ^ 

LE MARQUIS. 
Sifte Ciel ! Eft-ce vous qui devez m'àrrêtfer ? 

L E B A R O N. 
Guî, vous aîlez commettre une extrême imprudenœ.t . 
Mais a-tron jamais hk pareil le confidence ? 

L E M A R Q U I S. 
Eh quoi , voulez-vous'donc'que je trompe en ce jour- 
Un homme que j'eftime , & qui m'aime à fouLtour ? / 

LE B A R O N.. 
Otii , trompez-le-, Monfieur, 

LE M ARQUI S. 

C'èft^i fairi un outragCi' 
E E B A R O N. 
Tfompez«Ie encore un coup , trompez-le ^ c'ëftriifàgc.%. 

LE MARQUIS. 
V0QSiii»le confeillez ?^ 

LE B A R O N, 

Trc5-fort , (Scje^fids plût |»; 
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Jt rexige.de vousr 

L E M A R Q U I S.. 
Je demeure confiis ! 
LE B A R Ô N. 
Mais dans' vos procédés je ne puis vous comprendre f> 
Vous avez pour cet homme une amitié bien tendre.;. 
Et portant a fon cœur le coup le plus mortel , 
Par un aveu choquant autant qu'il eft cruel , 
Vous voulez faire entendre à fe flamme jaloufe ,> 
Que vous êtes aimé de' celle qu'il époufè :- . 
Si quelqu'un s'avifoit de m'en faire un égal,. 
Far moi ftn compliment feroit reçu fort mal, 

LE MARQUIS; 
Ges mots ferment ma Bouche , & changent ma penféc;! 
Mon ardeur , puifqu'enfin elles^y voit Forcée, 
Va fuivre le parti que vous lui propofez : 
Mais fouvenez-vous bien que vous l'y réiluifez -, 
Que vous êtes , Mohfieur , garant de ma conduite ,. 
Que vous deviendrez féul. capable.de la fuite ; 
Et aue ft trop avant je me laiflè entraîner , 
C'eA vous , & non pas moi , qu'il fkudra condaninen, 

L E B A R O N. 
Quoiqu'il puifle arriver , je prends fur moi la chofe,^ 
Sur nMi parole ofez, 

LE M A R.Q U I S. 

Je vous crois donc , & j 'ofè> 
L E B A R O N. 
Avant que" vous fortiez je ferois curieux 
^ue. vous viir^z l'objet.,,. Mais il s'ôffreà jios yeux*. 
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S C E N E I I I. 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE. 

LE MARQUIS, J pan. 

|i^,Ueî trouble ! En îa voyant, j'ai peine à me con* 
traindre ! ^ 

L U C I L E , d'un air timide au Baron. 
Je cherchoisi votre foBur. 

LE BARON. 

Approchez-vous faiis craindre,» 
Et faites poUtefïè à Monfieur le Marquis. 
Vous ne lauriez ti'op bien recevoir mes amis. 
Quoi ! Vous voilà déjà toute déconcertée ? ^ 

Vous changez de couleur , vous ites empruntée !: 
Mais raflTurez-vous donc. Devant le monde ainfi,, 
Faut-il. être étonné ? 

L U C I L E. 
Et Monfieur l'eft aufli f 
L E B A R O N. 
Il Teft de votre abord. 

LE MARQUIS. 
Pardon , je me rappelle , 
Qu'ailleurs plus d'une fois j'ai vu Mademoifelle* 

L E B A R O N. 
Vous l'avez vue ailleurs ! Où , Marquis? ' 

LE MARQUIS. 

Au Couvent^ 
Précifément au même où j'alloîs voir fou vent , 
Comme je vous ai dit , cette jeune perfonne; 
La rencontre me charme autant qu'elle m'étonne. 
L'effime & l'amitié les lioient de fi près , 
Que l'une & Fautre alors ne fe quittoient jamais 5; 
e'eft cet attachement c^ue je faifois. paroîtrc ,, 
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A qui je dois , Monfieur , Thonneur de la connoître» 

LE, BARON, à part au Marquis. 

Mais rien n'eftplus heureux pour vous que ce coup-là E 
Auprès de fon amie , elle vous fervira. 
Elle eft fimple à Vtyichs ; mais on peut la conduire : 
Sait-elle vôtre amour ? 

LE MARQUIS. 

Tout a dû l'en inftruire;. 
Tzi fait en fa préfence éclater mon ardeur , 
Et comme ma maîtteflè , elle connoît mon cœur, 

L E B A R O N. 

Tant mieux ; j'en fuis charmé , là chofé ira plus vite 

LE MARQUIS. 
Bans l'état incertain qui maintenant m^agite> 
Soiifirez que devant vous j'ofe l'interroger, 

LE BARON, 

A répondre je vais moi-même l'engager, 

LE MARQUIS. 
Non , je veux fans contrainte apprendre de fa bouche* 
Quels font les fentimens de l'objet qui me touche,. 
Parlez , belle Luciîe , ils vous font connus tous ^ 
Mon amante n'a rien qui foit cachée pour vous; 
'Et vous devez Ibuvent en avoir des nouvelles^ 

L U C I L E. 
H eft vrai. 

LE M A R Q U I S. 
J'en apprends une des plus cruelles- ;• 
Ses parens, m'a-t-on dit, veulent la marier, 

LUC ILE. 
Oui, 

LE MARQUIS. 
Ciel !;Quel oui fimefte ! Et qu'il doit m'ei&ayer 5 
LE BARON. 
Raflurez-vous ; je veux rompre ce mariage, 

LE MARQUIS,.JXw/7<^. 
JL'approuve-t-elle î 
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L U C I L E. 

Non.. 
LE BARON, iH^ Marquis. 

Pour vous l'heureux préfaget 
LE MARQUIS. 
Comment fe trouve-t-elle à piéTent ? 

L U C I L E. 

Mal: & bxeiû 
LE M A R Q UI S. 
Pt!nfe-t-eIIe ?...• 

L U C I L E. 
Beaucoup. 

t E M A R Q U I S. 
Et que. dit-elle ? 
L U C I L E. 

Rien. 
L E B A R O NT. 
Quel difcours.? Parlez mieux , qu^n puiflè vomtth*- 
tendre. 

L Ê M A R Q U I & 
Ces. mots font d^un grand fens pour qui fait les. coffl?^- 

prendre ; 
iTai toujours eu- du goût pour la précifioDk. 

L E B A R O N. 
Vous devez donc goûter fa converfation. 
• LE MARQUIS. 
Infiniment^ Monfîeur. 

L E, B A RQ N. 

C'eft par là qu'elle brille t 
Mal & bien ,. rien , beaucoup ; la fmguliere fille t- 
Tenez ,. £ïl eil pofTible , un difcours plus fuivi.. 

LE M A R Q U I Sv 

Du peu qu'elle m'a dit vous me voyez ravi ! 

( à Lucile, y 
Ma Maîtreflè à mpn fort eft-elle bien fcnfible t 

L U C I L E. 

Oui,, votre état lajetwi ea un trouble: terriblef. 
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- Moi , qui connois fon coeur , je puis vous l'affùrer» 

LE BARON. 
Prodige ! La vorlà qui vignt de proférer 
Deux phrafes tout de fuite. 

LE M A Rq VIS, â part. ^ 

A peine je fuis maître* 
De mes fens agités l 

L U C TL E. 

J'en ai trop dit , peut-être i 
Et je m'en vaw. 

LE BARON. 
Bon ! 
LE UAKqVlS.âLueiie. 

Non y c'eft moi qui vais fortîr, 
( â part, ) 
Mon tranlport à. la fin pourroit me découvrir. 

LE BARON, ^ Marquis^ 
Je vais la faire agir auprès de fon amie^ 

LE MARQUIS. 
Madefnoifelle , adieu , fongez bien , je vous prie , 
Qu'il faut que votre coeur pour moi parle aujourdliui^ 
Et que je fuis perdu , û je n'ai fon appui. 

Ulfort.) 
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SCENE I V. 

LE B-A».ÔN,LUCILE. 

LE BARON. 



E ne vous conçois pas ! Vous kxs& étonnante !• 
Vous paroiflèz toujours interdite & tremblante ! 
Vous vous préfentez mal , & vous n'épargnez rien. 
Pour ternir votre éclat par un mauvais maintien ; 
Et lorfqu'à répliquer votre bouche eft réduite „ 
Ceft par mondfyllabe , & (ans. aucune, fgite.. 
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Répondez ; eft-ce gêne ? Efl-ce obilination ? 
Efl-cepeu de lumière? Eft-ce diftraélioR ? 
Mais levez donc les yeux quand je vous interroge. 

L U C 1 L E. 

Je vous fuis obligée. 

LE BARON. 

Eh l fur le pied d'éloge 
Prenez-vous mon difcours ? 

L U C I L E. 

Mais , comme il vous plaira, 
LE BARON. 
Le moyen de tenir à ces repIiques-là ? 

LUC ILE. 
Mais j'ai mal dit , je crois. 

LE BARON, û part. 

Que ce je crois efl bête ! 
LU CILE. 
Excufez , mais votre air m'intimide & m'arrête. 

LE BARON. 

Selon vous , j'ai donc l'air bien terrible ? 

L U C I L E. 

Oui , vraiment, 
LE BARON. 

Votre bouche me fait un aveu bien charmant ! 

L U C I L E. 
Mais il efl naturel. 

L E B A R O N. 

Vous êtes ingénue. 
L U C I L E. 
Oh , beaucoup. 

LE BARON. 

Abrégeons ,Sbn entretien me tue, 
Laiflbns , Mademoifelle , un difcours fuperflu ^ 
U faut que le Marquis foit par vous fecouru, 

L U C I LE. 

Secouru ! . . . 
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LE BARON. 
Promptement. 

L U € I L E. 

En quoi donc, je vous prie î 
LE BARON. 
Il faut à fon fujet parler à votre amie. 
iS'il n'étoit qucdion que d'une folle ardeur , 
Bien loin de vous prefïèr d'agir en fa faveur , 
Je vous le défendrois ; mais (on amour eft fage , 
Et pour elle il s'agit d'un très-grand mariage 
Œi tout , en même tems fe trouve réuni , 
Lanaiflànce, le bien, avec Tâge afTorti. 
Son bonheur en dépend ; ainfi , Mademoifelle, 
Ceft remplir le devoir d'une amitié fidelle. 
Peignez donc à fes yeux le défèlpoir qu'il a ; 
Dites-lui qu'il fe meurt, 

LUC ILE. 

Elle le fait déjà. 
LE BARON, 
N'importe , exagérez fon mérite & fa flamme. 
Près d'elle employez tout pour attendri'r fon ame^ 
Et de fon prétendu dite beaucoup de mal : 
Peignez-le diflîpé , fat , inconftant , brutal, 

L U C I L E. 
Je n'ofe pas tout haut dire ce que j'en pen& 

LE BARON, 

Parlez , ne craknez rien. 

LUCILE. 

Oh ! fans la bîeqféance.^^ 

LE BARON. 

Pour lliommé en quefUon point de ménagement, 

L U C I L E , riant, 

Quoil vous me l'ordonnez ? 

LE BARON. 

Oui y très-expreflemene» 
Quand je vous parle ainfi , qui vous oblige à rire ? 
C'efl une ^nouveauté , mais j'y trouve à redire g 
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Ce rire maintenant efl des plus déplacés. 

1 U C I L E. 
Mais il ne l'eft pas tant , Moixfieur, que vous penfèz, 

LE BARON, ^ part. 
Ces imbéciles-là, gauches en toute chofe. 
Ou ne vous difent mot , ou ricannent fans caufè. 

( à Lucile, ) 
Quoi qu'il en foit , fongez à ce que je vou^ dis : 
pifpofez votre amie en faveur du Marquis. 
Ce que j'attends de vous veut de la diligence. 
Il faut.-. 

L U C I L E. 
Monfieur , voilà votre fœur qui s'avance. 
LE BARON. 
Ma fœurl Le perfonnage eft fort intéreflant , 
Et digne d'interrompre «n difcours important ! 



s c E N E V. 

LUCILE , CÉLIANTE , LE BARO>J. 

. LE BARON, a Lucile. 

JCvEpréfentez fur-tout, exprès , je le répète , 
Que 1 ardeur du Marquis efl fincere & parfaite. 

LUCILE. 
Ceû la troifieme fois que vous me l'avez dit. 

L E B A R O N. 
Oh ! pour le bien graver au fond d« votre efprit , 
Morbleu ! je ne faurois aflèz vous le redire. 
Je fuis.... 

LUCILE. 
Vous vous fâchez , Moniieur , je me retire; 
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' SCENE VI. 
C:ÉLIANTE,LE BARON. 

CÉLIANTE, 



V, 



Ous la traitez , mon frère , avec tmp de hauteur , 
-^ vous rétourdiflèz. Employez la douceur, 

LE BARON. 
La douceur , dites-vous : la douceur eft charmante ! 

C É L I AN T E. 
Trouvez bon cependant que je vousj^préfentc 
Qu'une telle conduite auprès d'elle vous nuit ; 
Et qu'à la fin fa haine en peut êti-e le fruit. 
Quelle fent.... . 

LE BARON. 
Trouvez bon que je vous interrompe , 
Pour vous dire , ma fœur , que votre efprit lie trompe. 

C EL I AN T E. 
Elles'efl; plainte à moi , je dois vous informer..,. 

LE BARON. 
Tous ces petits propos doivent peu m'alarmer, 

C Ê L I A N T E. 
Mais vous allez bientôt voir arriver fon père. 
Pour fon appartement comment allez-vous faire ? 
Ma (incere amitié... 

LE BARON, 

Se donne trop de foins , 
Et pour ndtre repos , aimez-nous un peu moins. 

C É L I A N T E, 
Vous n'avez jamais rien d'agréable à me dire. 

LE BARON. 
Rien d'agréable ! 11 faut autrement me conduire. 
J'aurai foin déformais de vous faire ma cour. 

C É L I A N T E. 
Pour moi , votre mépris augmente chaquejour. 

LE 
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LE BARON. 

Et puifque vous aimez les chofes agréables , 
Je ne vous tiendrai plus que des propos aimables; 
Je louerai votre efprit, votre air , votre enjaument ! 

C É L I A N T E. 

Ah ! ne me railles pas auHi cruellemeat. 

L E B A R O N. 
Céliante , pour vous , je viens de me contraindre ; 
Je vous dis des douceurs , ôc vous ofez vous plaindre ? 

€É LIANTE. 

Moi , je vous dois ici dire vos vérités , 
Et vais d'un bon avis payer vos duretés, 

L E B A R O N. 

Encoie des avis ! , 

C EL I A N T.E. 
Vous êtes fort aimable,,, 

LE BARON, 

Le début eft flatteur. 

C É L I A N T E. 

Prévenant , doux , affàbïe , 
Pour les gens du dehors -que ménage votre art ; 
A vos civilités le monde entier a .part , 
Parce qu'il eft , Monfieur , Pobjet de votre culte. 
Et l'oracle confiant que votre efprit confulte : 
Mais mon frère chez lui fait fe dédommager 
Des égards qu'il prodigue à ce monde étranger. 
Il dépouille en entrant la douceur politique ; 
Mépnfant pour faibeur , dur pourfôn doraeftique,' • 
Fâcheux pour fa maîtreflè , & froid pour fes amis, 
il prend une autre forme , & change de vernis. 
Tout craint dans fa maifon , & tout fuit fa rencontre , 
Le courtifan s'éclipfe , i& le tyran fe montre. 
LE B A R O N, ^W tonirrité. 
Ma fœur ! 

C É L I A N T E. 

Le trait eft fort , mais vous me l'arrachez| 
ït j'ai peint dan^ le vrai ^ puifque vous vous fâchez ; 
Tome VL H 



170 L ES ^D EH ORS, &c. 

Je l'ai fait toutefois dans une bonne vue : 
Profitez-en , ou Bien ù l'erreur continue. 
Des vôtres , redoutez le fiinefle abandon ; 
Craignez de vous trouver feul dans votre maifôn ; 
Et de n'avoir d'ami que ce monde frivole , 
Dont un fouffle détruit l'eflime qui s'envole. 
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SCENE VIL 

L E B A R O N ,feul. 

J E fèrois trop heureux de me voir délivré 
De ces efpeces-Jà , dont je fuis entourré. 
Mais fortons ; il eft tems de faire ma tournée , 
Et de régler l'eflbr de toute la journée, 
Pafibns chez la Marquife & chez le Commandeur: 
Voyons la Préfidente , Se puis mon Rapporteur, 
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SCENE VIII. 
t E B A R O N , L I S E T T E; 

LISETTE. 

JVXOnfieur , )e viens..., 

LE BARON, 
Allez..,, « 
LISETTE. 

Mais daignez me pemqettre.» 

L E B A. R O N. 

Mes £0» au Disc om-ib porté 
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LISETTE. 

lô pe'nlè que la Fleut eft forri pour cela» 

L E B A R O N> 

Je penfe eft merveilleux , & ces a»imaux-ll 

Hepondent la "plupart aulTi mal qu'ils agiflèfit. 

Mes ordres , comme 4I faut, jamais ne s'accompliflèrH; 

LISETTE. 

Mais 9 Moniieur de Forlis.^ 

LE BARON. 

Quoi , Monfieur de Porlîst 

L î S E T T E. 

Arrive en ce moment. Je vous en avertis , 
Pour que vous defcendiez, 

LE BARON. 

Je vous fuis redevatJc 
De venir m'avertir ; le terme eft admirable! 

Ll S E T TE, âpar^ 

Quel homme 1 Mais Monfieur,,. 

LE BARON. 

,^ Allez, parlez plus bas; 

Annoncez déformais , ôc îi'aveïtilfez pas. 

( Lifitte rentre. ) 
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L E B À R O N.feul 

X Orlis , pour arriver , a mal cïioifi fon heure ^ 
Gallois fortir, il faut que pour lui je demeure* 
C'eft mon ami , je vais rembrafTei-fimpIement; 
Et le Quitter après le premier compliment; 
Mais de Je prércnir il m'épargne la peine. ' 

H2 
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SCENE X. 
LE BARON, M. DE FORLIS. 

LE BARON, embrafant M, de Forîis. 



V, 



Otre fanté , Monfieur ? 

M. DE FORLIS. 

Aflèz ferme. Et la tienne , 
Baron? 

L E B A R O N. 
Bonne. 
M. DE FORLIS. 

Tant mieux. J'ai voulu me hâter 
Pour t'unir à ma fille , & par là , cimenter 
L'ancienne amitié qui nous unit enfemble. 

L E B A R O N. 

Je fuis vraiment charmé que ce nœud nous afiêmble. 

M. DE FORLIS. 

Tu me fais cet aveu d'un air bien glacial ! 

Je fuis très-éloiené du cérémonial : 

Mais je veux qu^n ami , quand il me voit , s'épanche^ 

Et me marque une joie aufiî vive que franche. 

Dix ans de connoiflànce ontôtéde mon prix^ 

Et ta vertu n'ed pas d'accueillir des amis ; 

La mienne ed par bonheur d'avoir de Hndulgence. 

L E B A R O N. 

Pardon , mais je me vois dans une circonftance 
Qui malgré moi » Monfieur , me force à vous quitter. 
Je vous laifTe le maître , & je cours m'acquitter 
D'un devoir.... 

M. DE FORLIS. 
Quand j'arrive l ^ 
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LE BARON. 

Il e& indifpenfable^ 

M. DE F O R L I S. 

Celui d'être avec moi , me paroît préférable , 
Et j'ai befoin de toi pour tout le jour entier ; 
Si c'eft une corvée , il la faut efliiyer. 

LE BARON. 
J'ai trente aflâires. 

M. DE F O R L I S. 
Va , trente de ces affaires 
Ne doivent pas tenir contre deux néceflaires. 

L E B A R O N. 
Je ne puis difierer, & j'ai promis d'honneur. 

M. DE F O R L I S. 
De ces promeflès-là je connois la valeur. 

LE BARON. 

Ce font de vrais devoirs. 

M. DE F O R L I S. 

Tien , je vais en fîx phrafes 
Te peindre ces devoirs qu'ici tu nous emphafes. 
Aller d'aboïd montrer aux yeux de tout Taris 
La dorure & l'éclat d'un nouveau vis-à-vis y 
Eclabouflèr vingt fois la pauvre Infanterie ," 
Qui fe fauve, en jurant , de la Cavalerie j 
De toilette en tdilette aller faire fa cour , 
Apprendre Se débiter la nouvelle du jour ; 
Puis au Palais Royal joindre un cercle agréable. 
Et lier pour le foir une partie aimable ; 
Ne boire à ton dîner que de l'eau feulement. 
Pour fabler du Champagne à fouper largement r 
Faire l'après-midi mille dépenfes folles , 
£n deux Médiateurs perdre nuit cens pifloles ; 
Sur une tabatière , ou bien fur des habits , 
Dire ton fentiment & ton fublime avis ; 
Conduire à l'Opéra la Ducheflè indolente, 
Médire ou bien broder avec la Préfidente ;^ 
Avec le Commandeur parler ehaâè Se chevaux^ 

H3 
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Chez le petit Marquis découper des oifeaux r 
Voilà le plaii exaâ de ta journée entière , 
Tes devoirs importans , Se ta plus, grave affaire,. 

L E B A R O N. 

Moniteur le Gouverneur , vous nous blâmez a torr^ 
On ne vit point ici comme dans votre Fort, 
Nous devons y plier fou^ le joug de l'ufage ; 
Ce qui paroîtfnvole eft dans le rond très-fage. 
Tous ces aimables riens qu'on nomme amufement,. 
Forment cet heureux cercle & cet enchaînement, 
De qui le mouvement journalier & rapide 
Nous lait , par l'agréable , arriver au fonde. 
C'eft par eux que l'on fait les grandes liaifons ,. 
Qu'on acquiert les amis& les protections; 
Au fein des jeux riants on perce les myfteres ; 
Le plaîfîr eft le nœud des plus grandes affaires ;. 
Xe luccks en dépend , tout y, va , tout y tient , 
Et c'ieft en badinant que la faveur s'obtien^. 
M. DE F O R L I S. 

11 donne en habile homme un bon tour à fa caufe ^ 
Et je feus dans Je fond qu^tl en eft quelque chofOi^ 

LE BARON. 
Si j*ai quelque crédit moi-même près des Grands >, 
fe le dois à ces riens. 

M. DE F O R L I S. 

Je te prends fur le tems. 
Pour rendre à mes^ égards ta conduite louable ,. 
Emploie en ma feveur ce crédit favorable. 
L'occafion eft belle , & voici le moment : 
Fais agir tes amis pour le Gouvernement 

?u'à la place du mien à h Cour je demande ; 
u fais, pour l'obtenir , que mon ardeur eft grande^ 
Qu'il doit , outre l'honneur , çrofllr mes revenus ^ 
Et qu'il produit par an dix mille francs de plus : 
Par plufieurs concurrens cette place eft briguée î 
Du Royaume , Baron , c'eft la plus diftinguée. 

Un b^mme bien inftwitm-'a marqué de fzmr ;; 
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De mettre tout en œuvre , il vient de m'averdr. 
Un motif fi preffant joint à ton mariage , 
M'a fait praidre la poôe & hâter mon voyage. 
As-tu follicité ? Depuis près de deux mois 
Je t'en ai par écrit prié plus de vingt fois : 
Tff m'as promis de voir, le Miniflre qui t'aime ; 
L'as-tu fait ? Puis-je bien m'en fier à toi-même î' ; 

LE fi A R O N. 
Oui : mais permettez.... 

M. DEFORLIS. 

Non , je te connois trop bien. 

Ne crois pas m'échapper. 

L E B A R O N. 

Un feul inftant. 
M. DEFORLIS. 

Non, rien. 

Je ne te fèrois pas grâce d'une féconde. 

Si tu prends une fois ton efibr dans le monde 9 ' 

Crac , te voilà parti jufqu'à demain matin . 

LE B A R O N. 
Puifque vous le voulez , & qu'il le faut enfin , 
le dînerai chez moi. 

M, D E FO R L I S. 

Eâbrt rare & fublime I ; 

Sacrifice étonnant ! Grande preuve d'eftiiiieî 

L E B A R O N. 
Nous mangerons enfèmble un poulet fans façotr , ^ 

Et je vais vous donner un dîner d'ami, 

M. DEFORLIS. 

Non. 
Je crains ces dîners-là. Taîme ïa bonne chère ; ' 
Et traites-moi plutôt en perfonne étrangère : 
Tu n'auras qu'a donner tes ordres pour cela , 
Et l'apétit chez moi fe fait fentir déjà. 
Le cheniin que j'ai fait eft très-confidérable , 
Et me fait afpirer au moment d'être à table. 
/En attendant , paflbns dans mon appartement» 

H4 
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Nousparterons en&mble. 

LEBARON. 

Attendez un moment; 
M. DE F O R L I S. 
Comment donc! Que veut dire un difcours de la forte? 

LEBARON. 
Tout t^(Si pas difpofé comme il convient.. 
M* D E F O R L I S. 

Qu'importe,. 
]te puis m'y repofer. 

LE BARON; 
Non , MonCeur. 
M. DE F O R L I S. 

Et pourquoi l 
LEBARON. 
Ceft qu'il eft occupé. 

M. D E F O R L I S. 
Tu te moques de moi.. 
Et par qiir donc Teft-il ? 

LEBARON. 

Far un fort galant homme» 
M. DE F O R L ï S. 
La choie eft toute neuve ; & cet homme fe nomme ? 

LE B A R O N. 
Son nom tn'eft échappé. 

M. DEFORLIS. 

y Rien n'ieft plus ingénu- 

Mon logement eft pris , & par un Inconnu î 

LEBARON. 
C'eft un Abbé ,* Monfieur. 

M. DE F O R L I S. 

Un Abbé ! 

LÉ BARON. 

Mais, de grâce...» 

M. DE F O R L I S. 

Qu'on eut mis dans ma chambre un Militaire, paffii : 
Mais un petit colet me déloger ainfi l 
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. L Ë B A R O N.-' ,, 

Je n'ai pas cru , d'honneur , vous voir fi-tôt ici ; 
Il m'eft recommandé d'ailleurs par des perfonnes 
Qui peuvent tout fur moi, 

M. D E F O R L I S. 

Tes excufes font bonnes,, 
L -E BARON. 
Mais , (î vous le voulez , Monfieur ^ abfolument , 
Vous pourrez aujourd'hui prendre mon logement ; 
Ou bien , comme l'Abbé part dans l'autre femaine , 
Et que de nos façons il faut bannir la gène , 
Vous logerez plus haut. 

M. D E F O R L I S. 

Oui , je t'entende, Baronr 
Et pour le coup je vais coucher dans le dongeon. / 

LEBARON. . / 

Vous êtes mon ami. 

M. DE F O R L I S. 

La chofe eft plus choquante.^' 
Mais tout mon dépit cède à ma faim qui s'augmente ». 
Viens ; dans ce moment-ci , fi tu veux m'obliger ^ ^ 
Loge -moi vite.... 

LEBARON. 
Où donc ? - 
M. DE FORLÎS. 

Dans ta falle à manger;. 

Fin du fécond Ade^ 
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A C T e: I I I. 

SCENE, PREM 1ERE, 
t E B A R O N^ L E M A R Q U 1 &^ 

t E B A R Q N. 

X^ E Fôpfe par bonheur fait la méndienB€L>, 
Je refpire. Entre nous fon amitié me jêne*. 
Sa fijle doit parler à l'objet de vos feux.. 
" . L E M A RpQ U I Sa, 

fevouis^fiiis obligé de vosfoins généreux^ 

L E B A. R O N. 

X.*âffiire eft ep bon train. 

L E M A a Q U I S. 

Il eft vrai', je conune»^^ 
A me flatter >. Monfieur ,. d'aune douce efpéranceu. 

Ê E BAR Q N. 
lfefuî$: charmé devoir cgie vouspenfiee aipfî;. 

LE MARQUIS* 

la joie enfin iùccede au plus afireux fouci* 
JjB ne puis exprimer ^eplaifir que je goûte :; 
Q^ lumîgine joint- jufqu'où va...,, 

liE. BARON.. ., 

}^ m^éB dôutfigL 
EE MAR Q U IS. 
Non , n5n<, vousi^orez combieii il eft-flatteur. 
Jfene fai quoi pourtant^m'àrréce au fond du cœur^ 

L E B A R O N.. 
CoBomeit ! Vo«.a»« €ïiG«:e.eftT€ll€.intinûdé67/ 
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LE MARQUIS. 
Ouï, tromper un ami révolte mon idée ,. 
Et je (ent que je bleflè au fond la probité- 

, L E B A R O N. 
Marquis y encore un coup cefTex d'être agité ; 
Elle n'eft point bleffée en des chofes femblables. 

L E M A R Q U I S* 
Eiv ed-il 9 où ces droits ne foient point refpeâables?' 
Et ne dbic-elle point régler en tout nos pas ? 

L E B A R G N. 
Non , Marquis , fur l'amour elle ne s'étend paiii;. 

E E M A R Q U l S. 
Et par quelle raifon l 

LE BARON. 

Ce n'eft pas là faplace;. 
111e y feroit de trop.. 

LE MARQUIS»- 

Un tel difcours me fdSkt 

LE B A R O N.. 

Tai plus d^xpérience , St dois vous éclairer. 

La droiture eft un frein que Ton doit révérer ,. 

Du monde ce font là les maximes confiantes , 

Dans tout ce que Ton nomme affaires importantes^ 

Devoirs eflentiels de la fociété ,. 

Dont ils font les liens- & comme lè traité.- 

On la doit confulter, furt-tout dans l'exercice* 

Des charges de l'État d'où déoend la juftice; 

Dans ce qui , parmi nous , eu de convention ,, 

Et forme par degré la réputation: 

Mais elle e(t fans pouvoir pour tout ce qu'on a^telle^ 

Du. nom de badinage , ou bien de bagatelle ; 

Four tour ce qu'on regarde univerfellemenr 

Sur le pied de plaifir ou de délaflèment;. 

Dans un temsae commerce^,, elle n'eftjplusadmilèv 

Etmémes'en piquer devient une fottife., 

L'amour n'èft.plus:qu'un jeu , qu'imfimpleamufement; 

ttùilSmieftlGoavenu de. tromper finement ; 
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D'être dupe ou frippon , le toutfansconféquence i 
Mais d'être le dernier pourtant avec décence». 

. L E M A R Q U I S. 
le plus beau des. liens , d'où dépend notre paiXjt, 
Peut-il être avili jufqwes à cet excès? 
Le monde eft étonnant dans. fa. bizarrerie^ 
Le joueur qui fripponne eft couvert d'infamie,. 
Et le perfide amant qui trompe , & qui trahit j 
Devient homme à la mode, & fe met en crédit; • ■ 
Quel travers dans les mœurs ^& quel affireux délire F. 
Auffi groffiérement peut-on fe contredire ? 

LE BARON. 
€'eft ridée établie , il faut s'y conformer.. 

LE MA RQ U I.S. 

Mon ame, à penfer faux , ne peut s'accoutumer.^ 

Le jeu , dont j'ai parlé , commerce de caprice , 

Fondé fur l'intérêt , la fraude & l'avarice , 

S'eft réudu par l'ufage un lien révéré : 

Les devoirs en font (aints , le culte en» eft fàcré.. 

A (es engagemens le fier honneur préfide ; 

Et fès dettesL ,. fur-tout ,.font un devoir rigide : 

Au jour précis , à l'heure , il faut , pour les payer.,. 

Vendre, tout , & fruftrer tout autre créancier , 

Et fàmour tendre & pur devient un nœud frivole,^ 

Où l'on eft difpejifé de tenir fa parole. 

Le joug.de Tamitié n^eft pas plus refpe<3é ; 

Gn veut qu'ils foient tous deux exempts de probité : 

Leurs devoirs font remplis les derniers ; & leurs dettes 

Ou ne s'acquittent, pas , ou font mal fâtisfàitcs. 

Mais rendez-tjnoi raifon d'un tel égarement , 

Vous profond dai}s lé. monde , & ion digne ornements. 

LE B A R O N^ 

Je conviais avec vous. Marquis , & jeconfefle* 
Que l'efprit qui l'agite eft fouvent une ivreflè.. 
Du ièin de la lumière il tombe dans la nuit , 
De fe? écarts fouvent rinjuftice eft le fruit ; 
M^s il eft notr« nxaitre , & nous devons le fuivre i 
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Nous Ibmmes , par état , tous deux forcés d'y vivre^ 
Pour y plaire, y briller ,. pour avoir fes faveurs , 
II faut prendre ,. Marquis , jufques à fes erreurs; 
Dès qu'ils font établis , préférer fes ufageis , 
Quelques choquans qu'ils, foient , aux raifons les plui> 

fages. 
Quoi qu'il en coûte ^ on doit fe mettre à Tuniflon^. 
Et tout facriiier pour avoir le bon ton„ 
Si-tôt qu'il te condamne , il faut fuir tout fcrupulé^ 
Etmême les vertus qui rendent ridicule.. 
L E M A K Q U I S. 
N'en dépJaifeau bon ton, dont je fuis rebattu ,, 
Nous ne devons jamais rougir de la vertu. 

LE baron: 

J'aime à voir qu'en votre ame elle fe développe ; 
Maisjl faut vous réfoudre à vivre eu Mifauthrope;. 
Vous devez renoncer à tout amufement. 
Aller dans un défert vous enterrer vivant ; 
Ou de cette vertu tempérer les lumières, 
L'habiller à notre aii* , la feire à nos manières. 
7'avourai franchement que vous me faites peur*. 
Orné de tous les dons de refprit & du cœur , 
Vous allez , je le vois ,.fi je ne. vous féconde , 
Vous donner un travers en entrant dans le monde;. 
Vous perdre exaélement par exchs de raifon , 
Et d'un Gàton précoce acquérir îç furnom , 
Choquer les moeurs du tems, & par cette conduite >,. 
Vous rendre infupportablé à force de mérite» 

LE. M A R Q U I S. 

Vos difcours dans mon cœur fbntpailèr votre efïroK, . 
Ce monde que je blâme a des attraits pour moi. 
Je ne puis vous cacher que , né. pour y paroi tre y. 
Je l'aime, & brûle en beau de m'y faire connoître;-. 
Son commerce eft un bien dont je cherche à jouir ,, 
Et m'en faire eftîmer eft'mon premier defir; 
J'ai , pour vivre content , befoin de fon fuffrage.. 
Pans ce juftejdefTein^ je fàifois naufbge ,. 



:lÎ2i ZES D E H O K S, &c. 

Je ne poprron , Baron , jamais m'en confoleiv 
La crainte que j'en ai rae fait déjà trembler. 
Pour voguer furement fîir cette mer trompeole>, 
le démande & j'àctefids votre aide généreufe , 
Baignez donc me guider de la main & de l'œil ; 
£t pour mnen garantir , montrez-moi chaque écueif*. 

L E. « A R G N. 
Vous me charmer^ je fuis^ tout prêt de vousinftruire ^ 
£tvou$ n'avez „ Marquis , qu'à vous kifïèr conduire., 
lé v.eux choifir pour vous: lé jour avantageux ,. 
Saifîr pour vousplacer, fe point de vue heureux y. 
A vos dons naturels joindre les conféquences, 
Y répandre de&dairs , y mettre* des nuances ; 
Et fiiire enfin de vo\i», vousdonnant le bon tour ^ 
E'homme vraiment aimable ,&Cle héros du jour, 
ÏB ne m'en tiens pas- là. Non ^.Marguis,. je vous aime.;; 
Je veux vous rendre heureux en dépit de vous-même» 
Mon amitié dans peu compte en venir à bout- 
Vôtre amante en répond , elle apourvousdu goût j. 
Céft lé point priiicipâl ^ & qui rend tout facile : 
Mais pomt de lot fcrupuley &: montrezr-vous^^docile:: 
M&Ie p^omettez-vou9^^ 

L E M A R ç tr r s; 

J'y ferai^mon effôrta. 
L E B A R O N. 
Four là mieux difpofer , écrivez-Iui'd'aborrf.. 

L E M A R Q U I S.. 
JPàyoîs pris ce parti. J'ai même ici ma lettre ;;. 
Mais je ne fai comment la-lui faire remettrç.. 

LE BARON. 
Attendez.... Il s*àgird*iin établiflement ,. 
Itrcet hymen ,. pour vous , eftun coup important;, 

LE M A R Q U I s;. 

0Ur , par mille railbns c*èft un bien où j'àfoîre ï; 
Etc'erf pour l'en prcflèrque je lui viens d'écrire^, 

le: b ARaN;. 

laicS^féitaQtraiîifi ^ J]miagme:un.iiK>yeiiM«*« 



<ïaî,,Iudîe pour vous doit Iuk parler;. 

' - la E M A R Q U^ I S. 

Efibienî 
L B B A R G N. 

Skm bleflër la (agefle , elle peut \i lui rendre,, ^ 

Et même ramitié- l'engage à Tentreprendre. 
P'aucres. la commettroknt. 

LE MA RQ UI S. 

Oui , Ê'isft ce cjue-je cxaiBSt 
On. ne peut la- remettre en* de meilleures nD^ins.. 

LE RARON. 
Donnez-moi votre letcrc:, elle fera rendtiey 
Et jevâis. en charger ma jeune prétendue. 

tE MARQUIS* 
Mm-même je voudrois ,.lui donoant.nioa billetr,, 
!l^ lui recommander.. 

l^E BARaN.. 

%^u& ferez fadsfàit;. 
ittteiidee^un moment;.. 



^ s;c;en:e îè, 

fi R M AK qui &y^fm^. 

X L fërt trop .biên:ma flàmioe fi 
l^s cHaflons*^ après tout , ceteffi-oi de mon ame,^ 
Quand j'en puis profiter-fans blefler mon <levoir; 
Èe Baron, dans^ce jour , il me Ta fait trop voir , , 
Bour l'aimable Forlis feiit un-mépris infigne ; 
B dédaigne unxbonheur dont Ton cœur n êit'pasdigneii:, 
jje fa grâce naïve il méconnoît le prix. 
Elle auroit un tyran , & l'hymen , fm Â'émis ft 
Bouc elle deyieadroituœdiaîne.crudW 
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Je dois l'en garantir , moins pour moi que pour cllfe.. 
L'amour , la probité , la pide , la raifon ,. 
Tout me fait une loi de tromper le Baron, 
Employer l'artifice en cette conjonfture , 
^'eu fervir la vertu , non trahir la droiture. 
Lui-même y qui plus efl: , me conduit par la main. 
le la vois , (à prefence affermir mon defïêin» 



SCENE III. 

LUCILE , LE BARON ,. LE MARQUIS, 
LE B ARO N,.a Lucile.. 
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Uî , le Marquis attend de vous un grand lèrvice,r 
Et vous feule pouvez lui rendre cet ofHce. 
Songez qu^il le mérite , & qu'il eft mon ami.. 

LUCILE^ 
Monfieur,..,. 

LE BARON. 
Il ne faut pas l'obliger à demi*. 
LUCILE, au Marquis^ 
Pe quoi s'agit-il donc , Monfieuc ? 

LE MARQUIS. 

C'eft une.Iettrc-". 
Que i'bfê vous prier fhflfamment de remettre.. •*. 

LUCILE. 
A qui.. 

LE MARQUIS. 
Mademoifelle , à cet o^etcharmantt 
Pont vous êtes l'amie & dont je fuis l'amant.. 
B y verra les traits^e l'amour le plus^^ tendre.. 

LUCILE, prenant la LettK. 
le ne manquerai pas, Mbnfîeur, de la lui rendre»» 

LE BARON, 
ïoit. bien , ]e fuis content de ce grocédérlà :: 
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]Peut-être, avec le tems, mon foin la formera., 

LE MARQUIS. 

Et puis-Je me flatter qu'elle foit bien reçue l 

LUC ILE. 
Mais Je n'en doute point. 

LE MARQUIS. 

Quand elle l'aura lue , 
Puis-je encore efpérer qu'elle me répondra î 

L U C I L E. 
Oui , Monfieur , je le crois dhs qu'elle le pourra.. 

LE MARQUIS. 
Oferoisr-je , pour moi , compter fur votre zèle ? 

L U C I L E. 
Mais , Je. ferai , Monfieur , mon poflible auprès d^ellCi. 

L E B A R O N. 
Elle répond vraiment beaucoup mieux que tantôt ,. 
Il fe fait déjà tard , & partons au plutôt. 
Votre ame eft à préfent dans une douce attente. 
Volons chez la Comtefîè , elle eft impatiente r 
Voilà rh«ure; & d'ailleurs , je dois voir en paflànt 
Le Commandeur, 

LE MARQUIS. 

Daignez m'accorder un infiant.. 
C'eft un poin^ capital oublié dans ma lettre». 
Mademoifelie.... 

LU CI LE. 

Eh bien , Monfieur T 

LE MARQUIS. 

Sans la commettre» 
Si dans cette journée , & par votre moyen , 
Je pouvois obtenir un moment d'entretien, 

LUCILE. 
Elle ne fort jamais. 

LE MARQUIS. 
Je pufe, Mademoifelie >. 
Trouver Toccaficn de lui parler chez elle; 
Et c'efl pour tous ks deux , un bien eflèntids 
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L U C I L E. 

Mais elle eft fous les yeux d'un furveillant cruel , 
Qui fauflèment paré d'une douceur trompeufe , 
L'intimide^ & la tient dans une gêne afireufe. 

LE BARON. 
Son cœur à le tromper , doit avoir plus de goût. 
Et ne rien épargner pour en venir à bout. 
Il faut à fes dépens jouer la Comédie , 
Et je veux le premier être de la partie» 

L U C I L E. 
Mais vous m'encouragez. 

LE MARQUIS. 

Dès que Monfieur le veu t , 
Convenez qu'on le doit , & longez qu'on le peut. 

LE BARON, flw Marquis. 
Profitons àe& momens où Ton père fommetlle : 
Dépêchons-nous , partons avant qu'il fe réveille. 

( Lucile rentre. ) 
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s c E N E I V. 

tt BARON, LE MARQUIS, 
M. DE FORLIS. 

M. DE FORLIS, arrêtaittU Barotu 



E t'arrête au pafîage , & bien m'en prend , parbleu» 
LE BARON. 
MaÎ5', Monfieur , j'ai promis. 

M. DE FORLIS. 

Il m'importe fbrtpea» 



* 
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SCENE V. 

LE BARON, LE MARQUIS, 
M. DE F ORLIS, LA COMTESSE. 



C 



LA COMTESSEy au Baron. 



lOmment donc ! Eft-ce ainfi que Ton & fait a|y 
tendre ? 
Moi-même il faut , chez vous, que je vienne vous 

prendre : 
Cet oubli nve furprend y fur-toutrfe votre part. 
Vous , prévenant , exaâ. 

LE BARON. 

Pardonnez mon retard» 
LA COMTESSE. 
Je ne puis à ce trait , Monfieur , vous méconnoitrew 

L E B A R O N. ^ 
De fortir de chez moi je n'ai pas été maître ; 
Et je fuis arrêté même dans ce moment* 

LA COMTESSE» 
Par qui donc ? 

M. DEFORLIS. 

C*efl par moi , Madame , abfblumenu 
J'ai befoin du Baron pour cette après-dînée. 

LA COMTESSE. 
Moi , je Tstt retenu pour toute la journée. 

M. D E F. O R L I S. 
Avec tout le refpeét qiie je dois vous porter ^ 
Sur vos prétentions je compte l'ieraporter. 
LA COMTESSE. 
N'en déplaifé à refpoir dont votre efprit fè flatte > 
Vous venez un peu tard y je fuis première en date- 

LE B ARON,^Af.^eFor//^. 
Vous voyes bien ^^ Mocdiour ,, que ie a'impofépQiQi;. 
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M. D E F O R L I S. 

Mais vous favez qu'au mien votre intérêt eft joint; 
L'af&ire eft férieufe autant qu'elle efl preflante. 

LA COMTESSE. ^ 

Oh ! celle qui m'amène eil plus intéreflànte» 

M. D.E F O R L I S. 
Mon bonheur en dépend , & le fien propre y tient. 

LA COMTESSE. 
Mais c'eft un phénomttie , & Paris en convient» 

M. DE F O R L I S. 
J'arrive tout exprès du fond de la Bretagne; 

LA COMTESSE. 
Moi, quinze jours plutôt j'ai quitté la campagne;. 

M. DE F O R L I S. 
S'il retarde d'un jour , mes pas feront perdus. 

LA COMTESSE. 
Faile ce foir , Monsieur , on ne l'attendra plus ; 
U part demain. 

M. DE FORLIS. 
Qui donc ? Je ne puis vous comprendre^ 

LA COMTESSE. 
Ce violon fameux que nous devons entendre. 

M. DE F O R L I S. 
Quoi ! C'eft un violon qui balance mes droits ? 

LA COMTESSE. 

Il doit jouer , Monfieur , pdtr la dernière fois. 

M. DE F O R L I S. 
Voilà donc ce devoir unique, indifpenfable l 
Je tombe de mon haut ! 

LA COMTESSE. 

C'eft un homme admirable. 
Et q|ui tire des fbns (înguliers Sc nouveaux. 
Ses doigts font furprenans , ce font autant d'oifeaux.. y 
Doux & tendre, d'abord il vole, terre à terre , 
Puis , tout à coup bruyant , il devient un tonnerre 
Rien n'égale , en un mot ,. Moniieur Vacarmini*. 
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M. DE F O R L I S. 

Vacarmini , Madame , ou Tsipagîmini , 
Tout merveilleux qu'il eft , n'eft pas un perfonnage 
Qui mérite , fur moi , d'obtenir l'avantage. 
LA COMTESSE. 

V 

Eh ! qui donc êtes-vous , pour jouter contre lui ? 

M. D E F O R L I S. 
Quelqu'un que Monfieur doit préférer aujourd'hui. 

LA COMTESSE. 
Je vous crois du talent , & beaucoup de mérite : 
Mais vous ne partez pas apparemment fi vite. 
On pourra vous entendre un autre jour. 
M. DE F O R L I S. 

Comment ! 
LA COMTESSE. 
Oui , quel eft vort fort , Monfieur , préfentement ? 
La mufette , la flûte , ou le violoncelle ? 
M. DE F O R L I S. 
Moi , joueur de mufette ? Ah ! lachofe eft nouvelle. 
La bagatelle feule occupe vos ef{]frits : 
Un fom plus fériedx me conduit à Paris. 

. LA COMTESSE. 
Quelle eft donc cette afhire , 6c fi grave & fi grande ? 

M. DE F O R L I S. 
C'eftun Gouvernement qu'à la Cour je demande. 

LA COMTESSE. 
Un Gouvernement ? 

M. DE F O R L I S. 
Oui. 
LA COMTESSE. 

Quoi ! ce n'eft que cela? 
Oh , rien ne preflè moins ; û ce n'eft celui-là , 
Vous en aurez un autre , & la chofe eft facile. 
Mais pour l'homme divin , qui part de cette ville » 
Le bonheur de l'entendre à ce jour eft borné. 
Il faut, il faut faifir le moment fortuné. 
Si le Baron manquoit cet inftant favorable^ 
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Il n^en trouveroit pas dans dix ans un femblabl6* 

^ LEBARON. 
Oui , Madame a raifon , & j'en dois profiter, 

M. D E F O R L I S. 
Quoi ! pour un vain plaifir tu veux donc me quitter ? 
Un ancien ami n'a pas la préférence ? 

LACOMTESSE* 
Moi 9 je fuis près de lui nouvelle connoiflànce ; 
Il me doit plus d'égards. 

M. DE F O R L I S. 

Oui , s'il faut parier , 
C'eft toujours pour celui qu^il connoîtle dernier, 

LA COMTESSE, au Bawn. 
Le plaifîr que j'attends me tranfporte d'avance. 
Donnez-moi donc la main , partons en diligence, 

LE BARON. 
A des ordres fi doux je me laiflè entraîner, 

LE MARQUIS, âM^ de Forlis. 
Monfieur , je vous promets de vous le ramener, 

LA COMTESSE. 
Non , c'eft flatter Monfieur d'un efpoir téméraire» 
J'enlève le Baron pour la journée entière. 
Je ne dérange rien dans les plans que je fais. 
Au fortir du Concert je le mené aux François , 
Où j'ai depuis huit jours une loge louée , 
Pouf voir la nouveauté qui doit être jouée ; 
Et de là nous devons être d'un grand fbuper , 
Qui va juiqu'à minuit au moins nous occuper ; 
Puis de la table au bal , oii d^uifée en Flore » 
Je ne rendrai Zéphyr qu'au lever de l'aurore. 

LE BAKOl^, â M. de ForUs. 
Je reviendrai , Monfieur , & ne la croyez pas, 

M. DE F O R L I S. 
Pour en être plus sûr j'accompagne tes pas. 

Fin du troijlcme ASe, 
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SCENE PREMIERE. 

CÉLIANTE , M. DE FORLIS. 

C É L I A N T E. 

V Ous êtes , je le vois , mécontent de mon ffere ^ 
Monfieur ? 

Me DE F O R L I S. 
Je fuis trop franc pour dire le contraire ; 
Sans un motif fecret qui pour lui m'attendrit , 
Je ferois hautement éclater mon dépit ; 
Et je n'en eus jamais une fi jufte caufe, 
^ C É L I A N T E. 

Eh ! quel nouveau fujet , Monfieur , vous indifpofe ? 

M. D E F O R L I S. 
Tout ce qui peut bleflèr un ami tel que moi. 
Je le fuis au Concert , j'entre , & je l'apperçoi. 
Jufqu'à lui je pénètre à travers la cohue. 
Mon abord l'embarraflè : à peine il me falue. 
Je lui parle ; il fe trouble , il répond à demi , 
Et je le vois enfin rougir de fon ami ; 
Je lens qu'il me regarde en fon impertinence , 
Comme un Provincial dont il craint la préfence. 
Au milieu du grand monde il me croit déplacé ; "*" 
Et dans le même tems qu'il eft pour moi glacé , 
Il k montre attentif, il t^it cent politêflès 
A des originaux de toutes les efpeces. 
Anorès d eux tour à tour on le voit emprefle : 
Et le plus ridicule eft le plus careflë. 
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C É L I A N T E. 

Je voudrois excufer un procédé femblable , 

Mais jefens qu'envers vous mon frère eft trop coupable. 

M. DE FORLIS, 

A-ux ufages reçus s^il a trop obéi , 
Queljjues inftans après le fort l'en a puni ; « 
Ce violon divin, &c qui fe voit l'idole 
De Paris qui le court , a manqué de parole ; 
L'opulent Financier qui tout ner l'attendoit ^ 
Et chez qui , fans mentir , toute la France étoit , 
Comme un arrêt mortel apprend cette nouvelle. 
Le Concert eft rompu ; l'aventure efï cruelle : , 

C'eft un x:oup dont il eft (i fort humilié , 
Qu'il en paroît moins fat , mais plus fot de moitié : 
JI voit fuir les trois quarts des fpeaateurs qui peftent i 
La fureur de jouer vient faifir ceux qui reftent. 
Pour vingt jeux difîerens , vingt Autels font drefTés î 
Les facrincateurs en ordre font placés. 
Les monts d'or étalés font offerts en viâimes. 
Du Dieu qui les reçoit , les mains font des abymes 
Par qui dans un moment tout fe voit englouti : 
Un leul particulier dans une après-midi , 
Perd des fommes d'argent qui forment des rivières , 
Et feroient fubfifterdix familles entières. 
Le Baron qui fe laiflè emporter au courant , 
I(f algré tous mes efforts , liiit alors le torrent : 
De dépit je le quitte ôc cours pour mon affaire ; 
Enfuite je reviens dans le moment contraire , 
Que par un as fatal il fe voit égorgé ^ 
Il perd , outre l'argent dont il étoit chargé , 
Plus de neuf cens louis joués fur fa parole : 
Mais il cède en Héros au revers qui l'immole , 
Sous un front calme , il fait déguifer fa douleur , 
£t s'acquiert , en partant , le nom de beau joueur. 

C EL I A NT E, 

Mais il paie aûêz cher ce ûtre qui l'honc^. 

^ M. DK 



<;: o M Ê D I Ev x9 

M. DE F O R L I S. 
Ce que je vous apprends , il croit que je l'ignore; 
5a difgrace me fait oublier mon dépit , 
Et plus que mon affaire , occupe mon efprit. 
L'amitié me ramené en ce-fieu pour l'attendre. 
Et félon l'apparence , il va bientôt s'y rendre , 
Pour prendre tout l'argent qu'il peut avoir chez lui 
Car il doit acquitter cette dette aujourd'hui. 
Je ne me trompe pas ; le voilà qui s'avance» 

C EX I A N T E. 
Je rentre 4 vous feriez ^êné par ma préfence. 

'( Elle s'en va» ) 
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SCENE IL 

M. DE FORLIS, LE BARON. 

LE BARONf fans voir M. de Forîh. 
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E cache la foreur de mon cœur éperdu , 
Et je ne puis trouver Fargent que j^ai perdu : 
Mais Je ne croyois pas que Forlis fût fi proche. 
Dégmfons. Vous venez pour me faire un reproche, \ 

M. DE F O R L I S. 
T^on , n''appréhende rien , le tems feroit mal pris; 
Quand ils font malheureux j'épargne mes amis. 

LE BARON. 
Comment donc ? 

M. DE FORLIS. 

Devant moi , ceffe de te contraindre i 
Je fai tx>n inibrtume , en vain tu prétends feindre. 

LE BARON. 
Qui vous a dit.,.., 

M. DE T O R L ï S. 

Mes yeux en ont été témoins ^^ 
ïit m perds » d'un feul toop | neuf cens louis au moku» 
Tom VI. ï 
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^L E BARON. 

^fque vous le favez , il faut que je Tavoue , 
ïft un tour inouï que le hazard me joue. 

M., D E F O R L I S. 

As-tu Targent chez toi ? 

LE BARON. 

Je n'ai que mille écus ; 
Tai fait pour en trouver , des efrorts fuperflus. 

M. DE F O R L I S. 
Tu connois tant de monde ? 

LE BARON. 

Inutile reflburce! 
Ceux que j^ai vus n'ont pas dix louis dans leur bourfe ; 
lis manquent tous d'efpece. 

M. D E F.O R L I S. 

Ou d'amitié pour toi ; 
Tiens , en voilà huit cens , je les ai pris chez moi. 
, LE BAR ON. 

Ah ! fc fuis pénétré. 

M. DE F O R L I S. 

Va , mon argent profite , 
Quand il fert mon ami , quand fon fecours l'acquitte. 

LE BARON. 
Ceft peu de m'obliger , vous prévenez mes vœux, 

M, DE F O R L I S. 
Te t'ép^gne une peine , & j'en fuis plus heureux ; 
Je dois pourtant me plaindre en cette circonftance , 

?ue ton cœur ne m'ait pas donné la préférence, 
u vas chercher ailleurs , & tu fembles rougir. 
De t'adreflèr au feul qui peut te fecourir ^ 
Et qui goûte un bien pur a te rendre fervice. 
Loin que ton fort le gène , ou ta faute l'aignâè. 

LE BARON. 
Je ne mérite pas... 

M. DE FOR L I S. 

N'importe , je le doi , 
D£s devoirs de l'ami je m'acquitte envers toi i 
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JTen feraii tf op payé , fi je t'eitfeigne à f être , 
iKt fi mes procèdes t'apprennent à connoître 
Celui qui Teft vraiment dans les occafions , 
Non par de vains propos , mais par des aâions ^ 
D'avec ceux qui n'en oritque la fiufle apparence > 
' Qui méritent au plus le nom de connoiflânc€ , 
Qui ne tiennent à toi que par le feul plaifir , 
Ardéns à te promettre > & froids à le fervir, 

LE BARON. 
Je-connois'tous mes torts , & irous demande gracôt 
M, DE F O R L l S. 

S'il eft fmcere & vrai , ton remords les efface* 
Pour mieux les réparer , Baron , voici le jour 
Et i*inftant où tu peux m^étre utile à ton tour: , 
Pendant que tu jouoi* , j'^ fris foin de m'infkukei 
Et d'agir fortement pour la place où j'afptre : ^ 
J'ai fu d'un Secrétaire ,& dans un autre teins 
Je t'en ferois ici des reproches fanglans , 
J'ai fu que tu n'as fait , malgré ma vive inftance | 
Pour ce Gouvcirnement aucune diligence ; 
Et qu^enfin fi pour moi tu Pavois demandé , 
Indubitablement on te l'eût accordé. 

L E,B A R.O N. / 
La Cour n'efl: pas fi prompte à répandre fes grâces $ 
II faut long-tems briguer pour de pareilles places , 
Et ce n-eft pas , Monfieur , l'ouvrage d^unmomenu 

M. D E F O R L I S. 
Ce Gouvemement-d toutefois en dépend î 
Et j'ai tantôt a^priis du même Secrétaire 
Qu'il eft follicite par un fort Adverfaite; 
Qu'il faut tout Illettré en œuvre, & tout faire mouvoir. 
Ou qtie mon concurrent l'emportera ce fsir ; 
Mon plan eft arrangé , mes mefures font ptifes 
Pour parler au Mimftre à fix heures précifcs | ./..^^ 
Pour le v6k « pau|r agir, voilà les feuls inftans : 
Si tu veux près de lui me féconder à tems , 
Nos efibrts prévaudront I & j'obtiendrai la place ; 
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Je faî qu'à ta prière il n'eft rien qu'il ne fiiflê , 

Et tu poflèdes l'art de le perfuader : 

Mais il faut employer ton crédit fans tarder , 

Et venir avec moi chez lui , dans trois quarts-d'heure. 

C'eft le tems décifif , promets*moi 

L E B A R O N. 

. Que je meure , 
SiJV manque, Monfieur! 

M.DEFORLIS. 

Ne va pas l'oublier. 
Et fonges..... 

LE BARON. 
Je ne fors que pour aller payer 
Lt fomme que je dois , & je reviens vous prendre; 
Vous n'aurez pas, Monfieur , la peine de m'attendre, 
On doit pour fes amis tout faire , tout quitter ; 
Vous m'en donnez l'exemple , & je dois l'imiter. 

M. DE F O R L I S. 
Ta feras accompli , fi tu tiens ta promeflè. 

( Le Baron fort» ) 
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SCENE III. 

M. DE FORLIS, CÉLIANTE. 
GÉLIANTE. 

JVLOn frère auprès de vous a perdu fa trifteflè , 
Et j'en juge , Monfieur , pa): l'au: gai dont il fon. 

M. D E F O RL I S. 
le croîs qu'il eft content ; pour moi , je le fuis fort. 
Adieu, Mailemoifelle. Attendant qu^il revienne, 
le vais voir Lifimon qu'il but que j'entretienne. 
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SCENE IV. 

CÉLIANTE, fitde. 



La foin de cacher le plaifir qu'il lui fâir. 
Et fk dtfcrédon eft un nouveau bien£tit. 



SCENE V. 

CÉLIANTE, LISETTE/^ 

LISETTE, 

jLjLPprenez un fecret que je ne puis vous taire; 
LuciJe , LucUe aime ; & Monfîeur votre fcere ) 

A, comme il eft trop jufte^ un rival préférer 

CÉLIANTE, 
Quelle idée ! 

LISETTE. 

Oh ! mon doute eft trop bien avéré. 
CÉLIANTE, 
Sur quoi donc le crois-tu ^ 

LISETTE, 

Je viens de la furprendre 
Dans le tems que fa main ouvroitun billet tendre , >\ 
Qu'elle a vite caché fi-tôt que j'ai paru ; 
Et par là mon foupçon s'eA juftement accru. 

CELIANTE. 
Va 5 c'eft apparemment la lettre d'une amie. 

LISETTE. 
Non , non , je n'en crois rien, fa rougeur l'a trahie ^ 
Pour cacher un billet qui n'eft qu'indiffèrent , 
On eft moins emprefle, le trouble en eft moins gran(fr 



199^ - t E S D E H p R^S, &c* 

On attribue à tort à fon peu de génie 
Son humeur taciturne & ùl mélancolie: 
l'Amour eft feul l'Auteur de ce fitence-là ^ 
Et j'en mettrois au feu cette main cjue voilà. 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que j'ai cette penfée ; 
La curiofité dont je me fens preffie , 
M'a fait étudier lès moindres mouvemens. 
D'un cœyr, qiii de l'abfence éprouve les tourmcn*^. 
J'ai <;onnu qii'elle avoit le fymptôme vifib!e^; 
Et j'ai fur ce mal-là le coup d'oeil infaillible: 
Je porte encor plus loin ma vue à fon fujet , 
Et de fès feux cachés je devine l'objet.. 

C É L I A N T E. 

Bonï 

LISETTE. 

Depuis qu'au Baron le Marquis rend vifite^ 
Sur fon front fatisfait on voit la joie écrite. 
J'ai , qui plus eft , furpris certains regards entr^cux ^ 
Qui f rouvent le concert de deux cœurs amoureux t 
G'eft lui, Mademoifèlle , & j'en fais la gageure.. 

CÉLIANTE. 
Tu prends dans ton efprit ta folle conjeâure., 

LISETTE. 
Us s'aiment en fecret , [e ne m'y trompe pas : 
Mais« tenez , la voilà qui porte ici fespas , 
Pour lire le billet ,'elle y vient j'en fuis sure. 
Cachons-nous toutes deux dans cette falle obfcure. 

C É H A N T E. 
Non , viens » rentre avec moi : refpeâons fon fecret , 
Celui que l'on furprend eft ur larcin qu'on fait.. 
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SCENE VI. 

L U C I L E , feuU. 



Nfîn me voilà feule ! Et banniflant la crainte , 
Je puis donc refpirer & lire fans contrainte 
La lettre d'un amant qui règne dans mon cœur l 
Sa leélure peut feule adoucir ma douleur. 

(Elle lit.) 

Non y MU Lucile , il n'efl point de Jîtuation plus fin"- 
guliere que la nôtre , ni d' ornant plus malheureux que 
moi. Je vous vois à toute heure fans pouvoir m^ expliquer. 
Je m'apperçois qu'on vous méprife , & qu'on vous croit 
fans efprit ^ fans féntiment , vous qui penfei fi jufle , 6* 
dont le cœur tendre & délicat égalera fenjtbilité du mien y 
& c*e^ tout dire. Vous êtes à la veille d'en épouferun 
autre y & je /l'ofe me plaindre. Je pourrois me conjblèr , 
fi votre mariage nef ai/bit que mon malheur / mais il ya 
combler le votre ; je le foi , je le vois y& je ne puis Vem~ 
pécher ; c'eft^là ,ce qui rend mon défejfpoir affreux ; /ans 
une prompte réponfe j'y vais fucconéer, 

( Après avoir lu, ) 

Mon cœur eft déchiré par un billet (i tendre. 

Ma peine , & mon plaifir ne fauroient fe comprendre; 

Non , mon état n'eit fait que pour être fend l 

J'ai là tout ce qu'il faut , vite répondons-y, ' 

( Elle écrit en s' interrompant,.} 

Cher amant î fi les traits de l'ardeur la plus vive ,. 

Si d'un parfait retour l^xprefllon naïve . 

Peuvent te confalei:& calmer tes efprits , 

Tu feras fatisfait de ce que je t'écris. 

Les miaux que tu refïêns font mon plus grand martyrcv 

14 
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SCENE VIL 

I U C I L E , LE BARON. 
LE BARON. 

J E viens de m*acquitter. Grâce au Ciel ,,jc refpire t 
Mais que vois-je l Lucile a rèfprit occupé ! 
Elle écrit une lettre, ou, je fuis fort trompé* 
Elle nepenfe pas , comment peut-elle écrire ! 
Parbleu , voyons un peu de fon ftyle pour rire;^ 

(â LuciU.X 
Puis-je , fans me montrer curieux indifcret , , 
Vous demander pour qui vous tracez ce billet.. 

X U C I L E y avec furprife. 
Ah!, _ 

E R BARON. 

Que notre préfence un peu moins vous étonne^ 
Ke craignez rien. 

L U C I L F. 

Monfieur , je n'^écris \ perfonne^ 
Ce font des mots fans fuitt , & mis pour m'effayer.. 

LE BARON. ^ 
N'importe ; montrez-moi , s'il vous plait, ce papier,. 
Ne me refùfez point,. lorfque je vous en prie, ' 

L U C I L E , a part^ 
Le cruel embarras l 

LE BARON.. 
Voyons. 
L UGILE. 

J'orthographie..... 
Et peins trop mal , Monfieur... . Jamais je n'oferai.. 

LE BARON. 
Pourquoi ? Vous avez tort, je vous corrigerai*. 
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L U C I L E. 

Vous ne pourriez jamais lire mon écriture ; 

Et vous vous moqueriez de moi , j'en fuis trop iure; 

LE BARON. 
Bon! Vous faites l'enfant; 

L U CI LE. 

Je fuis de bonne foî,i 
Je fai l'opinion que vous avez de moi ; , 
Et c'eft pour l'augmenter, 

LE BARON; 

Ah l mauvaifes défaites l^ 

Donnez , pour mettre fin ai^x façons que vousiaites»- 

(.1/ lui prend la lettre des mains ^ & lit, y 

SCENE VIII^ 

EE BARON , LE MARQUIS ,. LUCILE:. 

LE M A >R Q^U I S ^^ns le fond du Théâtres 

3 'Apperçois le Baron & ma ctiere Forlis. 
Mais il lit un billet » Cfel ! l'aunoit-il furpris ? 

LE BARON, après avoir lu , â 'Lucik^ 
Je doute fi je veille , & je ne fai que dire ; ; 

Parlez , eft^ce bien vous qui venez de Pécrire !': 

X U CI LE.. 
©ui. - il 

L E B A R O N. 
Mais^ dé ma furprife à peine je reviens !1 ^ 

Je n'ai rien vu d'égal aii billet que je tiens ! 
Plus je la lis > & plus cette lettre m'étonne. 
Lefentiment y règne j & l'dprit râfïàifonne;. 
Belle indolente , hé quoi ! fous cet air ingénu > * 
y ou&.me. trompez ainfi ? qçi l'àuroit jaroas cru f. ' 
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( // relit tout haut, ) 
Je foi qu'on me croit fins efprit; mais ce n^efi que. 
pour vous jfkul que je voudrois en avùir^j 

( Il s'interromgt. ). 
Je ne. demande plus à qui ceci s'adreflè.. 
Je lèns toute la force &. la délicateflp 
Du reproche fondé que cache ce billet ; 
Et je vois par malheur que fen fuisfeul Pobjeti, 
Il eft honteux pour moi de mériter vos plaintes. 
Mes fautes , j'en rougis , y font trop bien dépeinteiSi, 
Voilà le réfultat de. tous nos eno-etiens , 
Et tpus.vos, fentimens y répondent aux miens.. 

\. . JlV CfL E^'â^ part, • -. , 

la méprifé eft heureufe ! & mon- ame refpire !' 

LE UAViQJ^lSyâ part. 

!fortbienr! Il prend pour- lui ce qu*bn vient de m'écrfrc;^ 

EE' BAR0N. 
€et embarras charmant , cette aimable rougeur 
Servent à confirmer ma gloire. 

LE MARQUIS, âpart. 

0u fon erreur.. 
LE BARON., 
. Quelle joie ! Elle m'aime , elle fem , elle penfe ! 
Que* j'ai mal jurqulci jugé de fon filence ! 
Ah ! pourquoi fî long-tems-me cacher ces tréfors-^ 
Et les enfevelir fous de trompeurs dehors? 
Mais Ji'^accufôns que moi ; c e(b ma faute , & ma vûe^*- 
Sevoit lire à travers* cette crainte ingénue: 
Je devois démêler fon,çœur& fon-e^rit^. 
Jfi trouve mon ^rêtdans.ce qu'elle m'écrit ; 
Ëtces traits dom.mon ame eft confufe & ravier, 
Font ma fatyre autant que fon apologie.. . 

X u e 1 L E. 

B oft vxaià 

LE MARQUIS, â parti 
)e jouis d^un plaifir tout nouveau ;-. 
Etl^na'à jamais mieux doiiné.dans:le panneau». 
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LE BA.RON,fltt Marquis qui s* avance. 
Ah ! Marquis , vous voHà , ma joie eft accomplie. 
C'eft ici le moment le plus doux de ma vie. 
Mon bonheur eft au comble , & je viens de trouver 
Tout ce qui lui manquait, & qui peut Tachever ! 
Rien n'égale l'efprit de la beauté que j'aime. 
Je veux que votre oreiile en foit juge elle-même» 
JBcoutez ce billet que Lucile m'écrit. 
Il va vous étonner autant qu'il me ravit. 

Je foi qu^on me croit Jansr efprity mais ce n^eft que 
pour vous feuî que je voudrais en avoir ^ &Jï je pouvais 
réuffir à vous perfuader que je fuis auj/i fpi rituelle que 
tendre , peu m* importerait que le refie du monde me don^ 
fiât lé nom de fotte & de fiupide. L'abattement oii m'a, 
plongée la crainte d'être oubliée de vous ^ adu donner d^ 
mai cette idée ; & depuis que je vous vois ici , votre pré* 
fince me jette dans un trouble qui fert à la confirmer. Je 
Jkns que mon cceurfait tort à mon-efpnt..llm'ôtejufqu'à 
h liberté de m' exprimer , & je fuis trop occupée àfentir ^ 
pour avoir h loifir de penjer.. 

(^ ^ près avoir lu^ 

Mais eft-il rien ,.Marqùis , qui foit plus adorable! 
Et ne trouv^ez-vous pas cette fin admirable ? 

LE MARQUIS. 
h la goûte encor plus que vous ne l'approuvez.- 

L U e I L E^auBartn. 
Vous louez mon billet plus que vous ne devez;. 

LE BAR ON. 
Non , non , mon repentir égale ma furprife ; 
le dois à vos genoux expier ma méprife. 
Pardon , je vous croyois , il faut trancher le mor,. 
Sans efprit , & c'eft moi qui fuis vraiment un foK* 

L U C I L É , relevant le Baron. 
l£vez-vous , vous comblez le trouble qui m'agite;. 

L E B A R O N. 
I&:dbis/à votre égardrougir de ma conduite.. 

L6> 
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é*eft par mille refpeâs , par un culte flatteur , . 

Que je puisdéformais réparer mon erreur. ] 

Vous êtes accomplie , & je n'en puis trop faire, j 

Vous , Marquis , prenez part à mon tranfport iîncere^. • 

LE MARQUIS.. 
Je le partage au moins. 

LE B A RON. 

Rien ne manqueà meS'Vœu»^ 
9i comme moi, mou cher , vous devenez heureux.^ 

LE MARQ^UIS^ 
Oh ! Je le/uis .défà. • 

LE BARON: 

Comment, donc t votre: amiante* 
Vous auroit-elle écrit ? 

L E M A R QUI S.. 

Un billet qui m'enchante .?[ 
• Votre ravîflfement-n'égaîer pas le: mien.. 
Ceft à Mademoifelle à qui je dois ce bien. 

L U G I L E. 
En cela j'àifuivi le penchantqui m'infpîre., 

LE B A R O N.. , 
Nous fommestous conteps comme je le de&es^. 
Défonti^ mon hôtel qni m'étoit odieux , 
Me deviendra charmant ^ embdli par vos yeux»:. 
Vous feule n;^ rendrez Ton féjour agréable. 
Pour vouspIaircL^ je veux m'y montrer plus aimable ^^. 
Et goûtant lans^mêlange undeftin bien plus doux ^ 
}e. ymme pacager emre .te ^onde Se vâu$«. 



^ 
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s C FN E I X.- 

LE B-ARON , LE MARQUIS ,. LUCILE:, 

LISETTEI 

LISETTE., 

XT Ardon^, (i j'interromps , Monfieur, mais la DucKeflS; 
D'emandè à vous parîerpour affaire qui preflè : 
Elle eft dans fon carrofïe &. ne peut s'arrêter,. 
Un de iés gens£fl là^, 

LE B A.R.O N.. 

Mais.,, fans, plus héfiter , . 
Qu'il entre donc, 

S c E.N'E/ Xw. 

Ics.Aâcursfrécédens.y^ UN L A^Q^U A:ISi- 
LE L.A,Q,U Aïs., 

JVX Onfièur, Màdame-vient vous prendre j, 
Et'^ iàBstârder,.voas.prxein{lammentd6d£f€endrei 

L E B.AvRQ N.. 
Uiuffit ., je vouS'fuis«: 

ÇLe Laquais fort, ")) 



^^'- 
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SCENE XL 

I£ BARON y LE MARQUIS , LUCILE^ 

LISETTE. 

LE U fi'K QV l Sr au Baron^ 

V Ous allez dgiic partir? 
t E B A R O N. 
Non , je vais l'affurer que je ne puis fortir ; 
A Monfieur de Forlis )e fuis trop nécefTaire, 
Êa fille me rappelle , & j'ai promis au père. 
Rien ne peut m arrêter quand je dois le lervir.. 
Te ne fuis qu'un inflant, & je vais revenir. 



S CENE X I L 
LE MARQUIS, LUCILE, LISETTE:. 

L I SE T TE. 

X L ne reviendra par fi-tôt ,. Mademoifellé ;. 
Et la Duchefîê va l'emmener- avec elle; 
Ea Comteflè eft là-bas quihii fert de renfort : 
te moyen qu'il réfifte à leur commun efîbrt ? 

LUCILE. 
£e foin qui les conduit , fans doute , efld'imporcancc Tt 

LISETTE. 
Oui , TaffiTire eft vraiment àés plus graves. Je penfe: 
^u'â s.'agit d'aflbrtir des porcelaines* 

LE. JVL A R. Q: U l S.. 

Bon.K 
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Et de mettre (T^ccord la: Chine & le Japon. 
Mais le carrofle part , & voHà qu'on l'emmené : 
Moi-même je deicends pour en être certaine.. 

{à part, \ 
ÎIs s'aiment , je le vois , & je plains leur ennui». 
Moiifieur les laifTe féuls ,. & je fàijs comme lui. 

{Elle rentre. ^^ 



SCENE XII L.. 

è 

LE MARQUIS, LUC! L EC, 

E E M A R Q U I S.. 

3 E puis enfin, au gré-du penchant qui? m'entraîne^^ ^ » I 
Vous^voir & vous parler fins témoin 6c fans gêne. cma^M l 
Que cet inftant m*eft doux !'Que je fuisenchanté ^ 
Ce moment , comme moi , l'àvez-rvous fouliaité ?' 
Vous ne répondez rien , ôc votre cœur Ibupire.. 

j L y C I L E, 

A peine à-mes tranfports;mes fens peuvent fuffire : 
Ee difcours eft trop foible , & je n?en pu^s former.. 
Marquis , me taire ainfi , n'èft-ce pas m'exprimer V 

L E M A R Q U I S. 
©ai , charmante Lucile !11 n'èft point d'éloquence: 
Qui vaille & perfiiade autant qu'un tel filence. 

LUCILE. 
Mes yeux fëmblenrfortir d'une profonde nui^;. 
Dans ceux de mon amant un autre Ciel me luit :- 
Au feul fon de fa voi3p mon cœur fe fènt renaître ,, 
Et l'amour près-delui me donne un nouvel êtrCi. 
Mon ame n'étoit rien quand il étoit abfent y 
Sa vue & (oix\ .retour la tirent du néant ! 
LE M A R Q U IS. 
Souffi-ez, dans le tranfport.domJa tmenneiefi grefSet.M 



tM« 



^ 



/ 
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L U C I L E. 

Non , fans vous, loin de vous je n'ai point de penf&:. 
R fuis ftupide auprès dii monde indiffèrent , ' 
Et je n'ai aé l'efprit cju'àvec vous feulement; 
Ee mien ne brille pomt dans une compagnie; 
Ee fentiment l'ëchauffe , & non pas- la faillie. 
CeluLgue Tàmour donne à deux cœurs bien épris,. 
Efl lefeul qui m'infpire & dont je fens le prix. 

LE M- A R Q U I Si. 

AH tc'eft le véritable , & n'en ayons point d'autre ;•. 
Comme il fera Je^mièn,, qu'il foittoujours le vôtre.. 
Ne puifons notre efprit que dans le fentiment.. 
Vou&:m'.aimez'?. 

LUCILE. 
Oui, mon cœur vous aime uniquement;. 
LE MARQUIS. 
Qfc,..votre belle bouche encore le. répète ;< 
"rous.avcz à le dire., une grâce, parfaite. . 

LUCILE. 
Qui , Marquis , je.vous.aime,>&: je n'àime que vous^ 

LE MARQUIi. 
Et.moi , je vous adore. 

- LUCILE.. 

O retour qui m'ift doux !" 
LE MARQUIS.. 

Sue je vais payer cher ces inftàns pleins de charmes T 
!on bonheur eft u-oubléjpar de jufles alarmes \ . 
Etje fuis prêt-devoir le.Baron.pofïèfîêur. 
D'un tien que fa pourfuiie enlevé à mon ardeur: - 
3?ai frémi, quand j^ai vu qy'il lifoit votre leme., 

LUCILE. 
Moi-même de ma peur j'ai peine à me remettrez 

LE M.A R Q U IS. 
MevefFentreie&mains. . 

L U C r L E.. 

N'en foyez point-jal6u3r}; 
^ôusfavez qy'êlle.n^èfticrite quegourvous^ 
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LE MARQUIS. 

D'accord; mais pour vous plaire , il redevient aimable } 
Ses grâces à mes yeux le rendent redoutable. 

L U CI LE. 

Quelque forme qu'il prenne , il n'avancera rien. 

Je le verrai toujours , à l'examiner bien , 

Comme un Tyran caché y qui fous un faux hommage^ 

Me prépare le joug du plus dur efclavage ; 

A qui I Hymen rendra la première hauteur , 

Et qui me traitera comme il traite fà fœur. 

A fon fort^ par ce nœud , je tremble d'être uniei 

Je vais dans les horreurs traîner ma trifte vie. 

Si l'aveugle amitié que mon père a pour lui , 

N'eût rendu ma démarche inutile aujourd'hui , ,, ' 

J'aurois déjà , j'aurois forcé mon caraâere , 

Et )e ferois tombée aux genoux de mon père : 

Ma bouche eût déclaré mes fentimens fecrets , 

Plutôt que d'époufer un homme que je hais , 

Et qwe mes yeux verroient même avec répugnance ^ 

Quand je n'aurois pour vous que de l'inaifrerence.. 

Jugez, combien ce rond de haine eft augmenté 

Par l'amour que le vôtre a fi bien mérité l 

Jugez combien il perd dans, le fond de mon ame 

Par la comparaifon que je fais de fa flamme 

Avec le feu confiant , tehdre & refpeftueux 

D'un amant jeune & fage , aimable & vertueux.. 

Vous pofTédez , Marquis » le mérite folide : 

II n'en à que.Iemafque & le vernis perfide; 

Il ne fonge qu'à plaire , & ne veut qu'éblouir: 

Vous feuî favez aimer , & vous faire chérir l 

De tout Paris , fon art veut faire la conquête ; 

A régner fur mon cœur votre gloire s'arrête. 

II efl^par (es dehors &par fon entretien , 

Le Héros du grand monde , & vous êtes lemienv 

LE MARQUIS. 
Cet aveu qui me. charme eit même tems m'afflige» .^ 
A rompre un nœud fatal je fens que tout m'oblige;: * 
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Mes feux méritent feuU d'obtenir tant d'appas. 

( // lui baife la main. ) 



s C E N E XIV. 

LE MARQUIS, LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 



C 



Ontinuez, Monfieur , ne vous dérangez pas% 
LUCILE. 
Ciel ! C'eft Lifette ! 

LISETTE. 
Là , n'ayez aucune alarme. 
Pour vous je m'^intérefïè, & votre amour me charmer. 
Il eft entièrement conforme à mon fouhait ; 
Ten ai depuis tantôt pénétré le fècret. 
Mais il eu en main ilire ; & bien loin de vous nuire ^ 
Le foin de vous fervir efl le feul qui m'infpire, 
C*eft lui dans ce moment qui me conduit vers vous; 
Pardonnez , fi je trouble un entreti^ fi doux : 
Mais ayant vu de loin reveiir votre père , 
Je viens pour vous donner cet avis falutaire. 
Je crois que j'ai bien fait , & qu'il n*eft pas befoin 
Que de vos doux tranfports fon oeil foit le témoin» 

LUCILE. 
Je vous en remercie » & je rentre bien vîte. 

LE MARQUIS, 
Vous partez donc ^ 

LUCILE. 

Adieu. Malgré moi je vous quitte.. 

(^Elk rtntrt. 1 
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S C E N E X V- 

LE MARQUIS, LISETTE. 

LE MARQUIS^ 

JVXOn cœur reconnoitra cette obligatiooi» 

LISETTE. 
Te vous fers tous les deux par inclination : 
Monlîeur de Forlis vient , un autre foin m'appelle* 
Avec luf je vous laiflè , & fuis Mademoifelle. 

( ElU s'en va. ) 

S C E N E X V i: 

LE MARQUIS, M. DE FQRLISL 

M, DE FORLIS. 

V-/cJ donc eft le Baron l Je viens pour le chercher. 

LE MARQUIS. 
Malgré lui de ces lieux on vient de l'arracher. 

M. DE FOR LIS. ^ 

Qui peut ravoir contraint ?... 

LEMARQUIS. 

Une affaire imprévue l 
La Ducheflè , Monfieur , elle-même eft venue 
Le prendre en fon carroflè , il a fallu céder.. 

M. DE FORLIS, 
Lorfque dans ma. demande il doit mie féconder ,. 
Quand Theure eft décifive , il manque à fa promefïè ! 

LEMARQUIS. 
Sa;is. doute il s'y r€ïidra.i dès que k chofe prefle.. 
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M. DE FORLIS. 
Ty vole , il ftra bien de ne pas l'oublier ; 
S'il ajoute ce trait > ce fera le dernier. 

{H fort.) 



S CE NE XVII I. 

LE MARQUIS ^ fiul 



I 



L faut , en la faveur , que j'agiflè moi-même : 
Je le puis par mon oncle ; il fera tout , it m'aime J 
Son crédit eflr puifTant, hâtons-nous de le voir. 
Pour le mieux obliger d'employer fon pouvoir. 
De ma fecrete ardeur fàifons-lui confidence ; 
Du Baron > s'il fe peut^ réparons l'indolence» 
A Monfîeur de For lis je dois un tel appui ,. 
£t je fers mon amour en travaillant pour lui* 

« 

Fin du quatrième A3e^ 
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ACTE V. 



•M 



SCENE PREMIERE. 

LUCILE , LiiSETTE. 

LISETTE. 



J 



'Ai votre confiance , & ]t fuis fadsfàice. 

LUCILE. 
Vous la méritez bien ; mais je fuis inquiète. 
Mon père & le Baron font abfens de ces lieux ; 
Le Marquis devroit bien fe montrer à mes yeux , 
Et profiter du tems que fon rival lui laiiïè* 

LISETTE. 
Oui , ce font des inflans très-chers ; mais fa tendreilè 
Peut-iétre eft occupée ailleurs utilement. 
De mon Maître pour vous , je crains le changement p 
Il pourra balancer fon penchant pour la mode , 
Et le rendre afiidu , panant plus incommode. 

LUCILE. 
Vous me &ites trembler. J'aime mieux fa froideur. 

LISETTE. 
Pendant huk jours au moins redoutez fon ardeur ; 
Son amour à préfènt vous voit fpirituelle , 
Et vous avez le prix d'une beauté nouvelle. 
7'entends marcher quelqu'un. C'eft le pas d'un amante 

LUCILE. 
Oui , le Marquis arrive avec emprellbnent : 
C'eû lui» Le cœur me b^t. 

LISETTE. 

Emotioa chanoancei 
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L U C I L E, 

Ah ! Ciei ! C'eft le Baron, 

L I S E T T E. 

La méprife eft'piquante. 
La Comteflè en ces lieux accompagne fespas. 

( Lifate fort. ) 
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S C E N E I L 

LE BARON, LUCILE, LA COMTESSE. 



N, 



LA COMTESSE, JK Baron. 



On , quoi que vous difiez , je ne vous quitte pas, 
LE B A RON,a Ir/c//^, 
Je n'ai pu m'échapper des mains de la Duchefle; 
Je fuis au défefpoin La cruelle Comteflè^ 
A fécondé fi bien fon defir obftiné , 
<2u'à la Pièce nouvelle elles m'ont entraîné. 
Elles m'ont enfermé malgré moi dans leur loge ; 
Mais en vain des Aâeurs elles ont fait l'éloge ; 
Au Théâtre & par-tout je n'ai rien vu que vous. 
Je trouve dans vos yeux un fpeôacle plus doux ; 
Il jette tous mes fens dans une aimable ivreilè , 
Et voili déformais le feuK qui m'intérefïè, 
LA CO M T ESSE. . 
Qu'entends-je ! II prend le ton d'un amant langoureux ! 

LE BARON. 
3e le fuis en effet. , 

LA COMTESSE. 
Vous êtes amoureux ! 
LE BARON. 
Oui • beaucoup, . . . • 

LA COMTESSE. 

Je frémis du tranfport qui l'entraîne. 
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LE BARON, a Lucile. 
De notre hymen ce foir, je veux former la chaîne; 
Et votre père va,... 

^ L y C I L E , d*un air troublée 
Monfieur , l'avez-vous vu ? 

LE BARON. 
Empreflèment flatteur ! Je neTai jamais pu. . 
J'aiinanqué malgré moi l'heure qu'il m adonnée! 
^ LA COMTESSE. 

Mais c'eft un vrai délire , & j^en fuis étonnée 1 
Si vous continuez , il faudra vous lier. 
C*eft cent fois pis , Monfîeur , que de vous marier. 

LE BARON. 
Mon ardeur eft parfaite. 

L A C O M T E S S E.. 

Ah 1 à^ ardeurs parfaites ! 
Maïs étant amoureux , & du ton dont vous l'êtes , 
Adorant & brûlant pour l'objet le plus doux , 
Que voulez-vous , Monfieur , que Ton Éiflè de vous î 
Le monde va bientôt fuir votre compagnie. 

LE BARON. 
}e me partagerai. 

LA COMTESSE. 

Non, tout Amant l'ennuie. 
L^amour & lui , Monfieur , font brouillés tout à fait. 
L'un efl vif, amufant , Tautre fombre & diftrait. 
Le monde d'un butor fait un homme paffable , 
Et Tamour fait un fot fpuventd'un homme aimable. 

L UnC ILE, 

■ 

Ce portrait de l'amour n'eft pas bien gracieux. 

LA COMTESSE. 
Mon bel Ange,il eft peint plus charmant dans vos yeux; 

LE BARON, 
En dépit de vos traits , l'amour polit nos âmes. 
' LA COMTESSE. 

C'eft Touvrage plutôt du commerce des Dames. 
Pour valoir quelque chofe ^ il faut nous voir vraimen^ 
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Avoir du gofit pour nous , mais point d'attachement ; 
Point d^ amour décidé y ni qui forme une chaîne» 

L U C I L E. . 
3'avois cru juiqii*ici que nous valions la peine 
Qu'on s'attachât à nous particulièrement. 

LA COMTESSE. 
7e vois que h petite eu 611e à fentiment. 
Volontiers je fais grâce à l'erreur qui l'occupe* 
Elle n'a que feize ans. Çeft l'âge d'être dupe ; ^ 
L'âge par conféquent de fè repréfenter 
L'amour fous ^es couleurs faites pour etichanter» 
Moi-même à quatorze ans j'ai donné dans le piège; 
Moi , Baron , qui vous parle. Oui , j'ai , vous l'a- 

- vouerai-je? 
Tai foupiré , langui pour un jeune écolier , • 

Mais langui conftamment pesidant un mois entier* 

L E . B A R O N, 
Une telle confiance eft vraiment admirable! 

LA C O M T E S S E , a LucHe, 
L'amour vous paroit donc bien beau , hien Sidorabk ? , 

L U C I L E. 
A mon âge, l'on doit fe taire là-defTus , 
Madame » & je m'en vais , de peur d'en dire plus, 

LA COMTESSE. 
Choififlèz pour époux , fi vous êtes bien fage , 
Un homme moins couru ^ mais -oui foit de votre âge; 
Ce n'eft pas fon avis , mais préférez le mien. 

L U C I L E , a part. 
C'efl une folle au fond qui confèille fort bien. 

• {EUcfort.) 
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SCENE 1 1 J. 

LE BARON, LA COMTESSE 
LA COMTESSE. 

IN On , je ne puis fouffrîr que ce nœud s'exécute» 
Je paflê chez TAbbé pendant une minute > 
Et vais lui demander cenain livre nouveau , 
Qu'on dit bon., carileft vendu fous le manteau. 
Enfuite je reviens , je vous le fignifie ^ 
Pour rompre votre hymen , ou le nœud qui nous lie. 
Si voore amour l'emporté , adieu , plus d'amitié , 
D'eftime iii d'égard pour un homme noyé. 
Paris dont vous allez vous attirer le blâme , 
Fera votre épitaphe , au lieu d'épithalame» 
A votre porte même , on vous fera l'affi-onl 
De l'afficher , Monfieur , & les paflâns liront : 
Ci-gît dans fon hôtel , fans avoir rendu l'ame , 
Le Baron enteiré vis-à-vis de fa femme. 

( Elle fort. ) 
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SCENE IV. 

LE B ARO N y feuL 



A menace cft fondée,^ j'en fuis alarmé. 
Mais non , belle Forlis , j'aime & je fuis aimé. 
Pour utiir à jamais ta fortune & la mienne , 
J'attends dans ce moment que ton père revienne» 
Je n'ai qu'à te montrer aux yeux de tout Paris , 
J'obtiendrai fon fuf&age, au lieu de (on mépris. 
D'avoir taat retardé je me fais un reproche , 
Je devbis.,., n^is je vois mon ami qui s'approche^ 

Tome VI K 



ai8 LES D E H O R S , &c. 



"/ ' *■ 



s C E N E V. 
LE BARON, M. DE FORLIS. 

I 

LE BARON. 



j 



E vous attends ici, Monfieur, pour vous prier 

M. DE FORLIS. 
Et moi , je viens exprès pour te remercier , 
Tu m'as fervi û bien , & de fi bonne grâce , 
Que par tes heureux foins un autre obtient la place. 
Le Miniftré me l'eut accordée aujourd'hui , 
Si pour me féconder , j'avois eu ton appuL 

LE BARON, 
C'eft l'effe du malheur. " 

M. DE FORLIS. 

Dis de ta négligence. 
LE BARON. 
Non , il n'a pas été , Monfieur , en ma puiflànce. 
Un contre-tems fata| a retenu mes pas. 
rétoisprêtà voler,... 

M. DE FORLIS. 

Je ne t'écoute pas. 
LE BARON. 
Tai rencontré , vous dis-je , un invincible obftacle ; 
Et j'étois..... 

M. D E F O R L I S. 

Je le fai , fort tranquille au fpééhcle. 
LE BARON. 
Oui, mais.... 

M, DE F O R L I S. 

Ton procédé ne fauroit s'excufèr. 
Du nœud qui nous unit , tu ne fais qu'abulèr. 
Depuis dix ans entiers que Tamitié nous liej 
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Ten remplis les devoirs , & ton cœur les O'jbîle, 
Tu ne mets rien du rien dans, cet engagement ; 
J'en ai feul tout le poids , & toi , tout l'agrémenl» 

L E B A R, O N. 
Dans vingt occafioris j^ai témoigné mon zele. 

Me DE F O R L ï S. 
Tu viens de m'en donner une preuve fidelîe. 
Le feul prix que je veux de mon attachement , 
Eft de venir parler au Miniftre un moment» 
Mon fort dépend d^un mot , d'une fimple parole ; 
Je ne puis l'obtenir ! Et ton efprit frivole 
Refufe à mon bonheur ces inUans précieux , 
Et c'eft pour les donner , à quel foin glorieux 1 
A celui de juger une Pièce nouveHe. 

L E B A R O N. 
Monfieur, on m'a contraint, malgré moi..,. 

M. D E F O R L I S. 

Bagatelle^ 
J'ouvre les yeux , & vois que dans ce fiecie-ci 
Le plus mauvais partage eft celui de Tainiv 

LE BARON, 

Monfieur , je vous promets.... 

M. DE FORLIS. 

Inutile proméflè ! 
Je vous le dis avec beaucoup de poUteflè , 
Mais dans un dellèin ferme & formé fans retour , 
Je n'aurai plus pour vous au'une eftiine de Cour, 
Et vous ne deveï plus , à 1 avenir , attendre 
De m' avoir pour ami , ni de vous voir mofi gendre» 

LE BARON. 

Si vous n'écoutez plus la voix de l'amitié , 

Si pour moi déformais vous êtes fans pitié , 

Pour vôtre fille au moins, montrez-vous moins févere^ 

Prenez en fa faveur des entrailles de Père , 

Et puifqu'il faut , Monfieur , vous en faire l'aveu , 

Sacnez que fa tenàreffeeft égale à mon feu , 

Qu'un penchant mutuel..., 

Ka 
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M. D E F O R L I S. 

Quoi î Ma fille vqus aime 
L E B A R O N. 
Ouï , le Marquis pourra vous Tattefter lui-même; 
Et pour vous en donner un garant plus certain , 
Lifez , voici , Moufieur , mi billet de fa mairi. 
Vous voyez qu'en trompant notre attente commune , 
Vous feriez fon malheur comme mon infortune. 

M. DE FO R L I S , après avoir lu U 

Billet qu'il lui rend. 

Pour vous prouver qu'en tout l'équité me conduit , 
Et que je ne fuis point un aveugle dépit , 
Jeconfensque ma fille elle-même prononce. 
Je m'en rapporterai , Monfieur , à fa réponfè. 
Je dois croire , & je fuis , qui plus eft , affermi » 
Que vous ne ferez pas meilleur époux qu'ami \ 
Mais ce danger pour elle efl eiKor préférable , 
Tout mis dans la balance , au malheur effroyable 
D'obéir par contrainte , & de voir fon fort joint 
Au deflin d'un mari qu'elle n'aimeroit point. 
Pour l'immoler ainfi , - ma fille m'eft trop cherc 
Ma bonté fait borner l'autorité du père ; 
Le Ciel nous a donné des droits fur nos enfans , 
Pour être leurs foutiens , & non pas leurs tyrans. 

LE BARON. 
Monfieur me rend l'efpoir d'entrer dans fa famille. 
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SCENE V L 

LE BARON, M. DE FORLIS, 

LISETTE. 

M. DE F O R L I S. 

1-iIfette r 

LISETTE. 
Quoi , Monfîeur ! 
M. D E F O R L 1 S. 

Allez dire à ma fille- 
Que je veux lai parler , & qu'elle vienne ïCk 

( Lifette rentre, ) 
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SCENE VIL 

LE BARON, M. DE FORLIS. 

L E B A R O n: 

V Dus me rendez la vie en agifTant ainfî. 
M. DE F O R L I S. 
Faites en ma préfence éclacer moins de zèle; 
Je ne fais rien pour vous , je ne regarde qu'elle;. 
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SCENE YllL 

LE BARON, LE MARQUIS,, 
M. DE FORLIS. 



LE M A R Q U I S, 4 Af. <fc Forb's. 



J 



E viens vous détromper fur le gouvernement. 
Vous l'obtenez , Monneur , par accommodements 

M. D E F O R L I S. 

Pour UD autre j*ai cru la chofe décidée. 

L E M A R Q U I S. 

La place étoit promife , & non pas accordée. 
Mon oncle , qui parloit pour votre Concurrent ^- 
Avec lui vient de prendre un autre arrangement* 
Il lui fait obtenir , Monfieur , h mon inftance , 
la vôtre qui f€ trouve être à fa bienféance , 
Et d'une penfion on y joint le bienfait. 
De l'autre en même tems vous avez le brevet. 

M. D E F O R L I S. 

Je ne faurois , Monfieur , dans cette circonftance ^ 
Vous marquer trop ma joie & ma reconnoiffance* 

l E B A R O N, a M. de ForUs. 

Par cet heureux moyen voilà tout rétabli , 

Et Monfieur , du pafle doit m'accorder l'oubli. 

M. DE FORLIS. 

Non, au Marquis tout feul je dois ce bien fuprême, 

LE BARON. 
Mais il eft mon ami , cela revient au mime* 
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M. D E F O R L I S.. _ 

Lofn de parler pour vous , fon procédé plutôt 
Fait du vôtre, Monfîeur , la criaque tout haut. 
Tous mes efforts n'ont pu faire agir votre zèle , 
le fien m'a prévenu , voilà votre modèle. 



s c EN E I X. 

LE BARON, M. DE FORLIS, 
LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

• 

JLi' Hymen e(l-il rompu, Baron infortuné? 

M. DE F O R L I S, 

Non ; mais je le voudrois. 

LA COMTESSE. 

Quel bien inopiné ! 
Je vois de mon côté paflèr le cher i3eaui^e. 

LE BARON. 

Sa filJe qui paroît me fera moiija coiiiraire. 
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S C E N E X. 

LE BARON , M. DE FOR LIS , 
LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
XUCILE, LISETTE. 

M, © E F O R L I S. 

-i-Vl A fijie , approche-toi , viens c'eft ici l'inftant 
f*our toi îe plus critique & le plu? impoitant. 
J'apprends que le Baron a fu toucher ton arae. 
Je ne puis te blâmer , ni condamner ta flamme. 
Par mon choix j'ai moi-même agtorifé tej feux ,, 
Prononce : je te laiflè arbitre de tes vœux. 

LISETTE. 
Mais c'eft parler vraiment en père raifonnable* 

LE BARON, ^ Lucile. 
J'attends de votre bouche un arrêt favorable.. 
Déclarez mon bonheur. 

LE MARQUIS,^ part. 
; Quoique fur d'être aimé.^ 

JiB n'ai pas fon audace , & je luis alarmé !^ 

LE BARON. 
Que vois-je ! Vous reftez dans un profond fîlence , 
Quand vous pouvez d^un mot combler notre efpérance^ 
Eh , quoi donc cet aveu doit-il tant vous coûter ? 
Vous n'avez Amplement ici qu'à répéter 
Ce que vous avez eu la bonté de m'écrire , 
Et ce que je ne puis me lafler de relire 
Dans ce tendre billet fi cher à^mon ardeur. 
Ah ! n'en rougiflbz pas , il vous fait trop d'honneur.. 
LA COMTESSE. 

Quel eft donc cet écrit ? 

LE BARON. 

Une lettre charmante.. 
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LA COMTESSE. 

Donnez-moi fàe la voir je fuis impatiente. 
( Elle prend la lettre & la lit, ) 
M. D E F O R L I S. 
Cette lettre, ma fille , a nommé ton époux. 
L'homme à qui tu récris..^. 

L E BARON, à Lucile. 

Eft feul digne de vous.^ 
N'en convenez-vouspas , aînfi que voue père ? 

L U C I L E. 
Oui , .Monfieur , j'en conviens. 

LE BARON. 

Par cet av^ fincere' 
Sa bouche clairement prononce en ma faveur. 

LU CI LE. 
Je n'ai point prononcé , vous vous trompez, Mohfîeur,- 

LE BARON. 
EK , quoi ! N'ëft-ce pas moi que vous venez d'élire ? 
Ce billet avoué fufBt; 

LUC ILE. 
Non. 
LE BARON. 

Qu'eft-ce à dire ? ' , 
LA COMTESSE, après avoir lu. 
Mais , qu'il n'eft pas pour vous. C'éft pour un homme 
abfent; 

LE BARON. 
MadameM.. 

LA COMTESSE.. 

Mais , Monfieur , écoutez un momettt. . 

( Elle lit haut. ) 

Rabattement oii m*^a plongée la crainte d^itre oiiliét 
dé vous a dû donner de moi cette idée. 

( Au Baron en s* interrompant. ) 
Oubliée! Eft-ce vous qui l'obfedez fans ceflè^ 

L E B A R O N. 

Pardon , j'ai donné lieamoi feul àfa trifteflèi . 
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LA COMTESSE , luipréfentantUhiUet. 
Pai donné lieu ! Tenez , répondez à ceci. 

( Elle lit. y 

Depuis que je vous vois ici , votre préfence me jetttt 
dans un trouble quijtrt à la confirmer,, 

( En s' interrompant, ) 
Eft-ce pour vous ? Depuis que je vous vois ici\ 
Vous radoiiez , mon cher ! 

LE BARON. 

Le Marquis fait lui-même.«*. 
LA COMTESSE.' 
Qu*il parle donc. Il montre un embarras extrême. 

M. DE F 9 R L I S. 
Ma fille , le Marquis fauroit-il ton fecret ?' 
Réponds-moi fans détour. 

LUC ILE.. 

Oui, mon père , H fe fait, 
LA G O M T ES S E , ûiz Marquis,, 
Puifque vous le favez , il faut nous en inftruire. 

LE MARQUIS. 
G'eft à Mademoifelle , & je ne dois rien dire. 

LE BARON. 
Une telle réferve eft fort peu defaifon.. 

LA COMTESSE. 
Elle jette mon cœur dans un jufte foupcon : 
La petite convient qu'il fait tout le myftere ; 
Il le trouble comme elle , & s'obftine à fe <aire> 
ft gagerois qu'il eft cet amant fortuné. 
C'eft lui. 

M. D E F O R L I S., 
le le voudrois. 

L U e I L E. 

Madame a deviné'.. 
LE BARON. 
Comment 1 Ce n'èft pas moi ! 

LUCILE. 

Noa,.c*(Bftune.m 
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LE BARON. 

^â: lettre 

L U C I L E. 

Étoit pour lui. Vous me l'avez furprife. 

LE BARON. 

te coup eft foudroyant ! 

LISETTE,^ part. 

U l'a bien mérité. 
LA COMTESSE , embrafant le Baron. 
Vons n'êtes pas aitné ! Mon cœur eft enclianté l 

M. DE FORLIS,^ Lucile. 
Que ton choix eft louable , & digne de me plaire ! 
En fiûfant ton bonheur , il acquitte ton père. 

( Il montre le Marquis,) 
La place que j'obtiens eft un fruit de (<iis foins. 

L E M A R Q U I S. < 

Pour mériter fa main , pouvois-je faire moins ? 

L E B A R O N. 
Ah ! Marquis , deviez-vous me jouer de la forte ,.. 
Vous à qui j'ai marqué l'eftime la plus forte ? 

LE MARQUIS. 
Vous avez malgré moi combattu mes raifons , 
Er vous m'avez forcé de fuivre vos leçons. 
L A C O M T E S'S E. 
De joie en ce moment , je ne tiens point en place ! 
Votre hymen eft rompu. Quelle heureufe aifgraceî 

M. DE FORLIS , au Marquis & à Lucile. 

Sortons de cet hôtel , tout doit nous en bannir. 
Venez , mes chers ènfans , je m'en vais vous unir. 

» ( au Baron,r) 
Vous, vous n'avez plus rien qui retienne votre ame. 
Et vous pouvez , Monfieur , aller avec Madame., 
Entendre Concertos , Sonates , Opéra , 
Et. les Vacarminis autant qu'il vous plaira. 

( Il fort avec le Marquis & fa fi/le, ) 

( Lifitte rentre en même tems. ) 
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SCENE DERNIERE. 

lE BARON,LA GOMTE.SSE, 

LA COMTESSE. 

\^ Rayez-en tes confâls ; venez , fuivet me» traces : 
Fuyez votre maifon , Se reprenez vos grâces. 
Ne foyez plus ami , ne foyez plus amant, 
^yez rHomme du Jour , Si vous ferez i 



UEMBARRAS 

DU CHOIX» 

€ O M Ê Dl E,. 



o. 



ACTEURS, 

L I s I D O R . oncle de Lucile. 

LE CHEVALIER, onde du Marquis. 

C L É O N , père de Lucile. 

LE MARQUIS D'ORGEMONT: 

amant de Lucile. 

LE BA RON DE FIER VAL, rival 

du Marquis* 

LUCILE. 

ISABELLE, fœur du Baron,. 

FINETTE. 



JLdr Stent efir en Bourgogne ^ dans u9^ 

Château.. 



L'EMBARRAS 

DU CHOIX» 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIERE 

LISIDOR^LE CHEVALIER. 

L I S I D a R. 

X-iH bien, voici le jour que vous allez revoit- 
Ce neveu fi chéri qui fait tout votre efpoir. 

LE CHEVALIER. 
Le bien que j'en apprends accroît cette efpffance j^ 
Et j'attends ftm retour avec impatience. 
Paris Se le grand monde , â ce que l'on m'écrit,. 
Ont poli fes façons, & formé fon efprit 
Au point qtie t'a toujours Ibuhaicé ma tendrefiS- 
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Bbur le voir digne en tout de votre aimable nièce ; . 
Cette union fortable efl Tobjet de mes vœax , 
£t je viens près de vous en preflër les doux nœuds^u 

L I S I D O R., 
Je fuis vraiment flatté d'une telle alliance ; 
Jm Marquis réunit le bien & la naiflànce : 
On ne peut pas avoir plus d'efprit , d^àgrément ,, 
Ni prévenir les yeux plus favorablement. 
A'u fein de la Province , au fortir defès claflès, 
Moi-même j'admirois' fa figure & fes grâces ; 
n répondoit toujours par quelques traits faillans;. 
Mais vous favez auffi^qu'à aes^dons (i brillans 
H avoit le malheur de joindre plus d'un vice ;: 
U étoit ihdifcret» enchn à la malice. 
Par la préfomption en tout tems entraîné , . 
£t montrant à railler , un pencHant efirené , 
Qui fur fes bras fans ceflè attiroit quelqye affaire ». 
St<]e faifoit haïr ^.quoiquUl ftit né pour plaire*. 

LE CHEVALIER. 
€es défauts font communs à tous les jeune&gens;. 
Earis Pen a purgé dans le cours de quatre ans.. 
n eflheureufement changé. 

E I SI D OR. 

Mais ildoitrétre^ 
Et-ne pips'fe moquerdès gens =fans lés connoître: 
Il doit fe fouvenir de certame leçon 
Qu'il rsçut deJa main d'un Ofncier barbon. 
Qui d'une raillerie en public échappée , 
Faya le premier trait, dedeux grands coups d'épée. . 

LECHEVALIER. 
G'éft une faute heureufe , & qui Ta corrigé. 

L I S:l D OR. 
Pardon , je tiens encore au premier préjugé. ■ 
Pour croire , Chevalier , ce. changement exo^me; . 
J'en veux.auparavant être témoin moi-»même. 
Attendons, s'il vous.plaît;, qu'il fefoit pré&nté; 
Moa frère , ppuc un autre ^sfift d'ailleurs trèsrporté.. 
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LE CHEVALIER. 

Je fai qu'à vos defirs fa volonté défère ; 

Sa fille eft par vous feul une riche héritière : 

Vos biens vous ontftir elle acouis un droit certain;. 

Vous êtes en un mot le maître de fa main , 

Et s'il faut vous parler ici , d'une ame franche , - 

Le Baron de Fierval , pour qui ce frère panche. 

Quoique riche & forti d'aune oonne maifon , 

Ne vaut pas- mon neveu , qui , f^ns comparaifon , 

Par l'âge & par l'humeur convient mieux à Lucile». 

On fait que l'intérêt eft fon premier mobile. 

Il a beau fe parer d'un faflueux dehors ^ 

Son caraâere perce & trahit fes efforts. 

L I S I D O R. 

Ne croyez pas auffi que ce dehors m'impofe ^ 

Et cacheà mes regards le but qu*il fe propofe. 

Le fond de foii, humeur que raon œil apperçoit , 

Me déplaît plus qu'à vous ; mais par un autre en?- 

droit , 
Ce qui 'me choque en lui n'cft pas fon avarfce , 
C'ert., en aimant l'argent , de voir qu'il en rougiflè. 
Moi qui parle , je l'aime autant & plus que lui, 
C'eft mon meilleur ami , c'eft mon plus ferme ap- 
pui. 
Je le chéris par goût & par reconnoiflànce ; 
J'en faii gloire tout haut , il foutiént ma naiflance» 
Il étend, embellit mes Terres,, mes Châteaux, 
M'attire des plaifirs , des. hommages nouveaux , 
Et met prefque à mes pieds cette roule empre^ëé 
De tant de concurrens , qu'une ame intérefTée 
Fait rechercher ma nièce, & paroi tre en ces lieux 
Plus charmés de mes biens qu épris de fes beaux yeux%. 
Pour jouir plus long-tems de leur inquiétude , 
Je me fiis une JoiiB , & fôuveiît une étude , 
De tenir en fulpends leurs vœux irrcfolus ;: 
It IÇiBajcoixfur-toutme. réjouitle glus*. 
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Son amour pour mes biens , & fes peurs qu'il pallie , 

A mes regards malins donnent la comédie. 

Il aime tous mes fiefs à l'adoration. 

Ils font au fond du cœur fa belle paffion , 

Et Toncle à fes regards , eft , malgré fa vidlleiiêy 

Paré d'un million , aulTi beau que la nièce. 

LE CHEVALIER. 

Vous faites fagemtnt de vous en divertir : 
Mais vous aimez Lucile , & voulez l'établir. 

L I S I D O R. 

Oui : mais comme ce choix la touche la première , 

Mon cœur l'en veut laifîêr maîtrefïè toute entière ; 

Son difcernement fur n'eft la dupe de rien , 

Et je fuis afiûré qu'elle choif ra bien. 

Sa raifon eft en tout au-defîlis de fcn âge. 

A l'aveu de fon cœur j'attache mon fuffrage. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne bazardez rien. Sur le choix d'un q>oux^ 

Je la crois difficile encore plus que vous. 

Elle ne fe rendra qu'au mérite ipprême 

Trop heureux qui pourra l'cltenir d'elle-même ! 

Je vais donc auprès d'elle agir pour mon neveu^ 

L I S I D O R. 

• 

Ecoutez , Chevalier. Vous ferai -je un aveu ? 
Si j'étois à fa place , en honneur , ma tendreflê 
Auroit peur d'employer auprès de ma maîtrefle > 
D'un parent tel que vous , le dangereux appui. 
Vous êtes un jeune oncle ; en travaillant pour lui , 
Vous pourriez pour vous-même intéreffër fans peine ; 
Et- pour gagner un cœur que te vrai feul entraîne » 
Le ton d'un homme fage eft plus perfuafîf , 
Que , d'un Marquis brillant , l'étalage trop vif. 

LE CHEVALIER. 

Quand un homme a pafle fa trente-huitième année ,. 
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lî ne doit plus parler d'amour ni d'hyménée. 
Le râle d'amant veut..., 

L I S I D O R. 

Je fuis votre valet. 
J'ai foixante ans pafïés, & près d'un jeune objet 
Je fuis toujours galant , j'ai ces façons polies ' . 
Qu'avoit la vieille cour , & que l'on a bannies^: 
- Adorateur zélé de ce fexe charmant , 
Je le^lui marquerai jufqu'au dernier moment. 

LE CHEVALIER. 
Les Dames de tout tems ayant eu votre hommage ^ . 
Pourquoi donc avoir fui toujours le mariage l 

L I SI D O R. 
Toutes m'ont infpiré tant d'eftime à la fois , 
Que je n'ai jamais pu me fixer fur le choix. 
Adieu , pour voir couler plus gai ment notre vie 9. 
Difons-leur des douceurs, fans qu'aucune nous lie: 
Pour les aimer toujours , pour en être chéris , 
Soyons leurs partifans , Se jamais leurs maris. 

ai fort, y 
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SCENE Ih 
LE C H E V A L I E R, yêi//. 

x^Uel heureux naturel ! Sa trempe eft peu confe- 

roune. , 
Rien ne le trouble , au fetn d'une grande fortune». 
Ses vœux font modérts. Exempt d'ambition ^ 
Il n'efl: tyramiifé d'aucune pafTion.. 
Il n'a point à lutter contre un ct£ur indocile ,. 
Et le plaifirlui feul.... Mai&j'apperc is Lucile* 
Qu'elle eft belle fans art ! Quel lera'ton bonheuJt 
Mon nQveu ,, fi tu peux ea être poflèfTeur t 
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• SCENE III. 

LE CHEVALIER , LUCILIL 

1 U C 1 L E. ^ 



V, 



Ous voulez bien , Monfreor , que je vous fi- 
licite. 

LE CHEVALIER. 
Et vous, permettez-moi que je vous foJlicke 
En faveur du Marquis dont j'attends le retour. 
Vous êtes , de fon fort , la maîtreflè en ce jour. 
Son bonheur eft un bien: qu'en vos mains je dépoli» 

L U C I L E. 
C'efl mon oncle que doit....« 

. LE CHEVALIER. 

Sur vous il s'en repofe» 
IL vous en fait l'arbitre avec jufte raifon;. 
Et chargé d^étafelir le chef demamaifon, 
Je m'ad^îflèà vous feule, & vous le recommande^ 
Daignez , belle Lucile , agréer ma demande. 
Entre tant d'afpirans, fans vouloir les flatter, 
C'efl: celui q^ji paroît le mieux vous mériter. 
La figure, Tefprit, le rang, le bien & l'âge. 
Tout parle e» fa faveur , a leur défavantagCi 
De toute la Province il a pour lui les vœux , 
Et la voix du Public vous unit tous les dçux.< 

LUCILE. 

fai beaucoup de refpeét pour tout ce qu'il décide : 
Mais mon cœur fur ce point craint de l'avoir pour* 

guide. 
L'affiire eft férieufe , 6t vous trouverez bon 
Que j'en prenne un plus flir , ce fera la raifon ^ 
£lk veut avec vous qaeje foiii.ingénue«. 
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Vous étalez refprit , la figure à ma vue , 
Et vous ne dites rien du cœur , des fentimens , 
Du caraftere enfin qui font plus impottans. 
Us font le premier foin dont s'occupe mon ame ; 
C'eft de là que dépend le bonheur d'une femme: 
Voilà les qualités qu'il faut peindre à mes yeux , 
Et qui peuvent me rendre un amant précieux » 
Non des dons féduéteurs qui n'ont que l'apparence » 
Et fouvent font un piège où fe prend l'innocence. 

LB CHEVALIER. 
Avec mille vertus vous les rafïèmblez tous , 
Et je fens redoubler mon eftime pour vous ; 
Tadmire & fuis furpris de voir tant de fageflè , 
Etce fonds de raifon avec tant de jeimeffe , 
Je réponds du Marquis & de fes fentimens , 
De ceux de fes rivaux , ils font tous diffèrens : 
Votre mérite feul attire fon hommage. 

L U C I L E. 

S'il penfoit comme vous , je croirois ce langage : 
Mais j'ai lieu d'en douter , & tout bien regardé , 
Son caraâere... 

LE CHEVALIER. 

Alors n'étoit point décidé. 
Pour former fes pareils , Paris eft le vrai maître , 
Et c'eft préfentement qu'on voit ce qu'il doit être ; 
Le monde a mis un frein à fes vivacités , 
Et perfeftionné fes bonnes qualités. 
Chacun...^ 

L U C I L E. 

Je fai , Monfieur , 'le bien qu'on en publie. 
Mais par mes propres yeux j'en dois être éclaircie 
Avant que d'en pouvoir porter mon jugement ; 
Et la chofe n^eft pas l'ouvrage d'un moment. 
II faut que je lui parle, il faut qu'il m'entretienne. 
Four voir fi fon humeur convient avec la mienne^ 
Comme il pourra , Monfieur , ne pas me plaire ea 
tout, 
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Je puis fort bien aulTi n'être pas de ion goût. 

LE CHEVALIER. 

Non , vous le charmerez. Heureux s'il peut vous 
plaire 1 

L U C I L E, 

Oh ! Vous en dites trop pour un homme fincere» 

LE CHEVALIER. 

Je penfe encore plus. Avant que de partir , 
L'amouT déjà vers vous entraînoit ion defir , 
Et vous avez connu fon cœur dès fon enfance» 

L U C I L E, 

Monfieur , en ce tems-Ià , mauvaife connoi/Iànce , 
U ne ménageoit rien , malin , préfomptueux. 

LE CHEVALIER. 

C'étoit refprit..., 

L U C I L E, 

Le cœur ne valoit gueres mieux, 
II paroiflbit fur-tout enclin à Tinconftance ; 
Son oubli Ta prouvé depuis quatre ans d'abfeiice ; 
Et Paris n^eft pas fait pour guérir ce défaut , 
Son exemple n eft bon qu'à l'augmenter plutôt, 

LE CHEVALIER. 
Un regard de vos yeux fixera fa jeuneflè , 
Et j'oie , fur leur foi , garantir fa tendreflè. 

L U C I L E. 
Songez-vous bien à quoi vous vous engagez là ^ 

LE CHEVALIER. 

Ma bouche , s'il le faut , pour lui le jurera. 
Je fuis sur de fon cœur , répondez-moi du vôtre» 
Ma crainte eft que vos vœux n'en préfèrent un autre» 
Je voudrois pouvoir lire un moment dans ce cœur, 

LU C ILE, 

II ne vous fera pas difficile , Sfcxineur, 
Pour perfonne jamais cpon ame ne (e cache , 
Encore moins pour vous dont l'edime m'actacfae. 
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Comme elle ne craint pas de^fe montrer au jour , 
De Ton état préfent , je vais (ans nul détour 
Vous faire en ce moment le rapport véritable. 
Mon embarras eft tel qu'il n'eft pas concevable, 
La bonté de mon oncle efl «n fkrdeaH pour moi ; 
J'ai prefque du chagrin qu'il s'en fie à ma foi ; 
Et puifqu'il fuit, Monfieur , ici ne vous rien taire , 
Aucun des prétend ans n'a le don de me plaire. 

LE CHEVALIER. 

Je ne puis exprimer à quel point cet aveu 

Eft doux & confolant pour moi , pour mon neveu, 

L U C I L E. 
Patt-etre c'eft ma faute , & l'orgueil qui me flatte , 
Peut-être à ce lu jet me rend trop délicate. 
Pour me déterminer , pour arrêter mon choix , 
J'exige , je le fens , trop de dons à la fois. 
Sur l'âge & l'agrément je puis être indulgente. 
D'un modefte dehors mon nme fe contente. 
Mais pour les lèntimens , les qualités du coeur, 
Jùfqu'au dernier excès je porte la rigueur. 
Je veux des mœurs fur- tout , je veux de la conf- 

tance ; 
Je veux qu'à la droiture , on joigne la prudence ; 
Je veux ce que je crains de ne trouver jamais , 
Des feux à toute épreuve , auffi tendres que vrais ; 
Je veux , pour m'engager , être fùre qu'on m'aime 
Dcfmtéreflement , & rien que pour moi-même. 

LE CHEVALIER, 

Oui ; par votre fagddè & par tant de beautés , 
Vous aurez ce bonheur , & vous le méritez. 

L U C I L E. 
De ce difcours flatteur je ne, fuis point la dupe. 
Comment m'en aflurer dans le rang que j'occupe , 
Et comment faire un choix dans cet eflaim nom- 
breux 
Qui demande ma maia, & qui m'offi-e fes vœux ? 
XgmmientfaYoir enfin le motif qui l'infpirej 
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Si l'intérêt le guide , ou fi ramour l'attire ? 
Mais non , mon amour-propre a tort d'eue incertain. 
Tout cède à l'intérêt. Tel eft le cœur humain. 
Mon oncle eft l'objet feul de leur brigue importune » 
Ils font moins mes amans que ceux de fa foi-tune ; 
Tous leurs foins fontpour elle, ou fi nous partageons , 
L'amour fubordonné^i'obtient que les féconds. 
Mon père, par malheur, me perfécute encore 
Pour qui ? Pour un Baron que le feul bien décore \ 
Et qui dans la Bourgogne enterré de tout tems^ 
Au ton provincial , joint des airs importans. 
Honteux du goût fecret qu^il a pour la richefle , 
Il cherche à le couvrir d'un mafquede nobleflèj 
Et toujours combattu dans la peine qu'il prend , 
. Kamaflë d'une main ce que l'autre répand. 
Cet embarras lui donne une mine équivoque , 
Qui divertit le monde , autant qu'elle me choque. 

LE CHEVALIER^ 

S3L foBur eft votre amie , & fss pas... 

L UC I L E. 

Sont perdus. 
Elle n^eft près de moi que connoiffance au plus , 
Ce titre dans le monde eft un nom qu'on prodigue. 
Pour moi , l'abus m'en bleflè, & Texcès m'en fatigue. 
Pour élire un époux , û mon cœur eft flottant , 
Sur le choix d'une amie , il eft encor plus lent. 



m^ 
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SCENE IV. 

LE CHEVALIER , LUCILE , 

FINETTE, 



G 



FINETTE. 



'Rande , grande vifite ! 

LUCILE. 

Eh , qui ? 
FINETTE. 

Madcmoifelle . 
C'eft Monfieur le Baron & fa fœur Ifabelle. 

LUCILE. 

ïl$ ufent bien fouvent du droit d'être voifins. 

FINETTE. 
Sans doute , dans ce jour ils ont de grands deflèîns. 
Le frère eft radieux , & la fœur eft brillante. 
L'uiv arrive en Vainqueur , & l'autre en Conquérante. 

LE CHEVALIER. 
La fœur eft très-aimable. 

FINETTE. 

. Elfe le fai viraiment , 
Et «'eltime beaucoup , quoique modeftement : 
Mais le frère eft orné d'un nouveau ridicule , 
Il faute aux yeux d'abord , quoiqu'il le diffimule. 
Avec l'habit qu'il porte , il faut lur-tout le voir ; 
De peur de le gâter , il n'oferoit s'aflèoir : 
On voit au foin qu'il prend , à l'air dont il s'écoute 
Qu'U regrette en fecret tout l'argent qu'il lui coûte,' 
Sur fon. front trjfte & fier , par un plaifant conflit , 
L'avarice fe plaint, & l'orgueil s'applaudit; 

L U C I L E. 
Comme dft fctir prcfçpçc Us m'honorent f^nsccflè . 
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Je pourrai les quitter fans nulle impolitefiè. 

FINETTE. 
Ils fouperont icL.^ Mais les voici tous deux. 

LE CHEVALIER. 
Je fors - Madetnoifelte , Se vous laifTe avec eux. 

(Il fort.) 

[ ^ , , „ ,» 

SCENE V. 

LUCILE , LE BARON, ISABELLE, 

FINETTE. 



^ 



LUCILE^ a J/abelle^ 

V Ous voilà bien parée , & Monfieur eft biai leftc. 

LE BARON, 
Chabit eft aifêz riche. 

ISABELLE. 

Et le mien eft modefte. 

LUCILE. 

II vou^ fied. 

ISABELLE. 

Mais chacun me Ta dit aujourd'hui, 
. LUCILE, ^u^ Baron, 
Le vôtre 9 je le vois , vous a coûté cher ? 

LE BARON. 

Oui. 
L^argent.... Mais c'efl ï quoi je ne prends jamais garde 
Et'bi'iilèf , pour vou^ plaire , eft ce que je regarde. 
(Quoiqu'on Ce pare en vain pour vous faire fa cour ^ 
Le brillant de vos yeux ternit tout en ce jour. 
De l'Univers entier , ils fèroiânt la conquête 9 
En l'on ne vit jamais uiv fi belle tête. 

FIN Et TE, âpart. 
Mds il dçit radorèr, tsip&ks, en brillaos 
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Elle ett riche aujourd'hui de deux cens mille francs» 

ISABELLE, qui l'entend, 
tC'efl par un autre éclat qu'elle charme mon frère» 

LE BARON. 
Celui de la ^erfonne a feul droit de me plaire» 

L U C I L E. 
Vous me flattez , Monfieur. 

L E B A R O N; 

Je le jure , d'honneur» 
Le tems efl: précieux , fouflfrez que mon ardeur, 
Saififïèce moment où mes rivaux.,,. 

L U C I L E. 

Finette, 
Avertiffez mon oncle» 

LE BARON. 

Attendez. Je fouhaite..*^ 
L U C I L E. 
Dites-lui promptement que Monfieur vient te voîn 

L E B AR O N. 
Non , je viens pour ^ous feule , & mon premier de- 
voir..,. ' 

L U C I L E , a Fifien^. 
Allez. 

FINETTE. 
U eu forti» 

( Elle rentre^ ) 
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SCENE VI. 

tUCILE, LE BARON, ISABELLE. 
LE BARO N, a Luciie. 

\J Ué je vous entreriennc 
L U C 1 L E. 

Repofez-vous tous deux , attendant qu^il revienne. 

L E B A R O N. 

Un amant fuppliant doit s^expliquer debout. 
Et Ton eft trop gêné dans un fouteuil fur-tout. 

ISABELLE. 
De grâce, devenez ma belle-fœur bien vite. 

L U C I L E. 
Vous me faites honneur plus que je ne mérite. 

LE BARON. 
Nos biens font tous voifms : j'ai deux fîe& des plus 

beaux , 
Cent mille écus de rente, avec quatre Châteaux. 

SCENE VIL 

LUCILE,LE BARON, ISABELLE, 

FINETTE 

F I N E T T E, a LuciU. 

xJ N Laquais vous demande , Se la répoiife prei&. 

L U C I L E. 
Pardon , fi pour la fàire^ yn moment je vous laîflè» 
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SCENE VIII. 
LE BARON , ISABELLE , FINETTE. 

LE BARON, i Finette. 

x\.RrÉte. Un mot.... Voilà pour engager ton cœur , 
Ma chère , à prévenir Lucile en ma faveur. 

FINETTE. 
Je le refuferoîs de la main de tout autre ; 
Mais il m*eft précieux en venant de la vôtre. 

( Elle s*tn va. ) 
Le Baron en donnant ^argent à Finette , avoit Uujfé 
tomber une Pièce ^ qu'il ramajfe promptementy fans 
qu'elle Vapperçoive , ê qu'il remet dans fa poche avec 
un air de joie^ 



SCENE IX. 
LE BARON, ISABELLE, 

L E B A R O N. 



L 



lUcil^ tâche en vain d'éluder mon amour y 
Il faut qu^elle s'explique avant Ta fin du jour, 
J<î viens, d'être informé que le Marquis arrive. 
Et voilà ce qui rend ma recherche plus vive. 
C'eft , de mes Concurrens , le plus à redouter , 
Il réunit en lui tout cç qui peut flatter 
Et furprendre le cœur d une jeune perfonne. 
II revient de Paris ; ce vernis feul lui donne 
Un prix , un relief qui ternit fes rivaux , 
Et m'avilit moi-même aux yeux Provinciaux :' 

Lj 
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II a de plus , pour lui , la jeuneflè en partage > 
Et de la nouveauté le piquant avantage ; 
Sans compter qu'il eft noble & riche comme moik 
lucile va Taimer , & j'en frémis d'jeffi-oi l 

ISABELLE» 
Son père eft pour vous, 

L E B A R O N. 

'0«i ^ j *ai même fa parole» 
Dans fa petite terre en cet inftant je vole ; 
Elle n'eft qu*à deux pas; & fér de fon appui , 
Dans une heure en cts lieux je reviens av€c lui. 
Vous , pendant mon abfence agiflèz auprès d'elle; 
Sur-tout , pour gagner l'oïKle , employez votreiele» 
Vous m'avez dit qu'il a de l'eftime pour vous , 
Etvaus avez refprit infinuant & doux. 
Servez- vous-en , ma 'fœur ., pour avoir fon fuf&age;. 
Et û d'y réuiTir votas avez Tiavantage , 
^Sur ma reconnciiTance , oh ! vous pouvez compter^ 
Et mon cœur généreux va la faire éclater ; 
Mon humeur libérale égale mes richefîès. 

ISABELXE. 
Oui, vou5^êtcs fur-tout magnifique en prome/Iès.. 

L È B A .R O N. 

le le fuis en efiët. Je vous établirai. 

ISABELLE. 

Et de tout mon pouvoir , moi , je vous fervirai. 
Vous pouvez du luccès , être âfïùré d'avance. * 
3fe puis tout fur Lucile, & j'ai fa confiance. 
L'oncle rti'écoute en tout, & j'ai fur fon efprit ^ 
Far mes attentions , acquis tant de crédit , 
Qu'il eft rempli pour moi d'égard , de polîteflÈ ;^ 
Ses bontés vont fouvent jufques à la tendreflè : 
Je n'ai qu'à le prier de me faire un plaifir , 
Pour être , dans l'inftant , Ifire de l'obtenir.' 

LE BARON. 
En ce cas , près de lui , mettez tout en ufage ;^ 
Songez qiie de^ lui feul dépend mon marjagev * 
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L'autorité toujours eft du côté du bien. 

-fonde eft tout , en un mot , &c !e père n'eft rien ; 

Ce nom n'eft qu'un vain titre en ce vieux Militaire, 

Ayant eu le milheur d'avoir plus d'une affiiire , 

D un exil rigoureux , ri a fubi les loix , 

Et perdant fa fortune , efl déchu de Tes droits. 

Son exemple doit être une leçon terrible , 

Et <]ai nous rend des biens l'utiUcé fenfîble. 

Je les méprife au fond : Mais peut-rons'en paflàrf 

Non; malgré (ju'on en ait, il faut en amaflèr. 

Le plus ou moins d'argent nous fait ce que nous toai" 

mes ; 
Et c'eft par fa valeur que l'on compte les hommes : - 
On refpffte , on honore un coquin opulent , 
£c l'honnête homme pauvre eft mort fjvil^ffleprv 



Fin du pramitr A3e, 
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ACTE IL 



s CE NE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, FINETTE. 

FINETTE. 

JVL Oniieur ! 

LE CHEVALIER. 

Qn'eft-ce? Parlez. 
FINETTE. 

__ ^. Livrez-vous à h joie ; 

Voilà votre neveu que Paris vous renvoie 

Beau , poli , brillant & fait au tour , 

Tel qu'il paroît formé par la main de l'amour : 

Pour le coup fes rivaux n'ont qu'à quitter la place, 

leur vainqueur va paroître, & fon air les terrafle. 

,1 ^^ ^ .^ CHEVALIER. 
U eft donc bien aimable ? 

FI N E T T E. 

Il eft des plus charmani^ 
Ma foi , vive Parîis pour feçonner les gens. 
Il entre. Regardez , quel maintien ! Sa préfence 
Vous en dit cent fois plus que ma vaine, éloqu«ac& 
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SCENE IL 

JL E C HE V A LIER , L E M A R Q:U 1 S,, 

FINETTE. 

L E M A R Q U I S.. 

3 E vous revois , mon oncle , après un fi long-tem^;î 
Je ne puis exprimer ma joie en ces inftans. 

LE CHEVALIER, /'CTi3niJpr/it.. 
La miennelafurpaflëy elle eftdes plus parfaites» 
De vous voir de retour ,, formé comme vous Fêtes;. 
Je dois bien augurer de cet abord fi doux , 
n confirme le bien que Ton m*a dit de vouSé 

FINETTE. 
Plus je le confidere , & plus j'en fuis contente !■ 

L-E MARQUIS, regardant Finctu^ 
Cette fille a bon air. 

FINETTE. 

Votre mine m'enchante ,i 
Lucile eft dans le Parc , & j'y cours faire un tour 
Pout l'avertir, Monfieur, de votre heureux. retour;. 

lElUfort. X 



S C E N E I I L 

le: CHEVALIER, le MARQ^UrSi. 
L E C H E V A L I E R;. 



Vc 



' Ous allez voir , Marcpis , une fille adbrablè . 
Et je ne coonois rien quMui foit comparable v 
Bout elle. Heureufément. vous fonblë^ être né;. 

Us 



>» 



a:jo L' E M B A R R A S-, Scc. 

Le defir de vous voir fon époux fortuné , 

Eft Tobjet de mes foins &c de mon efpérance ; 

J'ai préparé pour vous ce$ nœuds en votre abfènce;; 

Et dans cet heurçux jour- où vous voilà majeur , 

C'eft peu que de vos biens vous foyez pofîèlîcur ,, 

Pour vous aider à faire un fi grand mariage , 

Je veux de tous les miens grolfir votre héritage , 

Et \e trouve Lucile un bien fi précieux^ , 

Que pour vous rafîùrer rien ne conte à mes yeuxw^ 

LE MARQUIS*. 

Jen'aî point de langage afièz for^peur vou5 dire- 
Combien je fuis touché des foins que vous infpircj 
Le defir,généreux d'ag^randir ipa inaifon , 
Et d'augmenter en mqi l'éclat de notre nom ;. 
I?e qion juile tranfporti: peine je fuis maître... 
LE e H E V A L I E R.. 

ta fenfibilité que vous faites paroître ,. 
Achevé, d'aflèrmir mon cœur dans fon efooin 

L E M; AiR Q U I S. 
Lorfque je vous dois tant , en puis-"je trop- avoir ?? 
Des oncles de nos jours vous êtes le modèle , 
A ma reconnoiffance un vrai regret (è mêle 
De ne pouvoir répondre à votre empreflèment.:. 
Daignez ^le point prefler mon établîfièment. 
L E C HE V ALI E R. 
^ous Wétonnez ! * 

LE M A R Q U I S. 

G'eft mal reconnoître vos peina; 
Maïs pardon, je-ne ptiis prendre fi-tèt des chamesi; 
Et quoique d'un tel ncEud )e fente tout le prix , 
Ma vue 6c mes deflèins fe tournent vers Paris. 
J'ai même pourla Cour des projets de fcrtune.„. . 

LE CHEVALIER. 
Jamais par-tout ailleurs vous n'en trouverez unce 
Qui puiflè balancer celle qui s'ôfFrê ici ; 
Tout<lans un même objet le trouve réuni , 

l^btmii k vei:tu , les^bkns (8(:la nacOfsuiçe^. 
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V^bùs changerez de ton , Marquis , en fa préfence. 

VoyeZ'la feulement. 

LEMARQUIS. 

Oui , j'aurai cet honneur ; 
fille avoit autrefois prefoiie alTervi mon cœur : 
Mais , Monfieur , à prélent , quels que foient tous fes^ 

charmes y 
Je les admirerai fans leur rendre les armes. 

LE CHEVALIER. 

Aflèiftez , croyez-moi , moins d'intrépidité , . 
Un regard punira votre lecurité y- . 
Et fesyeux....' j ^ 

LE M A R Q U I S. 

Leur éclat peut être redoutable ; ' 
Mais je crois , à leurs traits , mon cœur impénétrabîè-ii 
Véti ai vu de phis fiers. . 

L E C HE V A L I E Rj 

Mais non pas de fi beaux; • 
Us ont depuis quatre ans acquis dts feux nouveaux^ • ' 

LE MA R Q U I S. 

Moi', j'ai dé mon côté , pour me mettre en défenfe,» 
Acquis. beaucoup plus d'art & plus d'expérience. • 

LE CHEVALIER. 

•* ■ • ' 

Pourquoi donc vous armer contre un penchant pertnis 5^ 
Et d'un fi digne objet ", avoir peur d'être épris ? 
Tels font les jeunes gens ; ils font , dans leurs ivreïïes^i» 
Mardis à s'enflammer pour d'indignes maîtreflès ,. 
Et craignent de' brûler d'un amour vertueux 
Pour de fagés beautés qui méritant leurs vœux* - 

LE MA R Q U I S.* 

Voilà de la morale , & très-édifiante : • 

Mais elle porte à^aux ; je n'ai pas cette pentes - 

1;e C h e V AL I E R.^ 

ftôuvaz-le donc fùr^l'heurè en montrant plus'd^ix^i^ 
Bàur-recherthôr'XuGye'^^inéFiteF fon^cœur': 
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La brigue pour l'avoir , ici n'fefl pas'petite. 
Et vous avez befoiii de tout votre mérité, 
LE MARQUIS. 
Te n*ôfe me flatter de plaire à fes appas ; 
]M[aisj'erpe.redurpoins.qu'ils.ne.me vaincront pasi. 

L E C H E V A L I E R. 

Pour coipbattre mon choix autant que vous le fàites> 
Il faut que vous aye? quelquas Faifons fècretes. 

LE MARQUIS. 
Heft vrai que mon goût.... Voi}sall«z:nie blâmor». 

L E,C H E V AL I E R. 
Qud eft donc ce» motif? F)aignez m'en, informer^ 

LE M-ARQ UrS. 

Un qui peut tout fur moi-, que vous trouverez mince? 
Je n?aime pas , "Monfîeur , les beautés de Province, 
M€s yeux accoutumés aux bons airs , au brillant 
De celles de Paris ,ne peuvent à préfènt , 
Des.autres., fans pitié , regai'der le vifage ;- 
Leur façon de fei mettra , autant que-Jeur langage ,. 
EfKridicule.au point. qu*on. n'y tient pas vraiment-: 
On ne peut s'empêcher de rire en les voyant. 
Que la beauté fans ^race eft gauche & révoltante ! 
Ah ! J'aime cent fois mieux une laidron piquante.. 
L E C H E VA LIER. 

Tant d'attraits dans tucile éclàtfent tour à tour,. 
Qu'elle orneroit là Ville & pareroit la Cour ; 
Rien ne peut l'èAlàidir ,,toiit fied à fa perfonne. 
Tout devient agrément par Tàir qu'elle lui donne-a 
On ne fauroit la voir fans en être enchanté ;, 
Son air , fon- caraâiere eft l'ingénuité,. 
Mais l'ingénuité fine y fpirituelle ;. 
Car elle a de l'efpritprefqueautant qu'elle e(l helieL 
Ses grâces fans étude^, & qu^ n?6nt«riep d.'àcquis , 
Charjtnent dans tous les tems». font de. tous les pays^ 
Et fon ame eft parfaite , ainfî que fa figure , 
"Sour devoir rÎQi à l'âi^t ^ tknt trop delà natuicu. 
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L E M A R ,Q U I S. 

Vous- excellez , mon oncle , à faire des portraits; 

LE CHEVALIER. 
Vous raillez ?: 

L R IVL A R Q U I S. 

Moi , Monfieur , je ne raille }aniais;. 
I*adnûre bfen plutôt votre main délicate,,,, 

E E G » R V A L I E R, 
Deflînedans le vrai , jamais elle ne flatte ; 
Et je fais encor mieux , par mes fôiny aflîdùs ^ 
Démafquer les. défauts que peindre les vertus.. 

LE MARquIS. 
Fardou. Je dbute encor que Lucile foit telle; 
L E C H EVALUER. 
Pour en être certaiir, rendez^ vous auprès d'elle ^ 
Adieu. Je reviendrai (avoir de vous après , 
Quet effet fur votre ame aurontfaitfes attraits;, 

(^ à part en s^en allant, ) 
H n!eft que décoré,, du moins je le foupçonne.!: 
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£ E M^ A R Q U 1 S , fiidl. 

JL L me tardé de voir là petite perfonne : 
G'eft un choc.qu'aifément je.pourraiibutenir ,. 
Et jevais.d'jûniÏQntfur.,,. Maiije.layois venii;.. , 

^ ÇllXorti^i 
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SCENE V.. 
L E Kl A R Q U I S , L U C I I E." 

L E M A R Q U I S , a part.. 



m»T 



M, 



On oncle avoit.raifon.Jufte Ciel! Qu'elle eff 

belle! 
('4 Luciie.y 
Madame , permettez que je vous renouvelle 
Un hommage rendu dès nos plus jeunes ans : 
Vos charmes font il fôrtaugmentés par le tems. 
Que mes yeux font frappés d'une furprife exxxkn^t* 
Et Tàdmiration qui m'enlève à moi-même , , 
Eft le premier tribut que d'abord je leur doi ; 
Mon c<£ur eft le fécond qu'ils reçoivent de moi^. 

lucil'e. 

Mônfieur , un tel difcoursa lieu de m'interdire »« 
Et: vous exagérez. 

LE M A R Q y I S. 

Je n'en faurois trop dire ; 
Vous êtes accomplie , .& je ne vis jamais...» • 

LUC IL E, 
Vos termes font trop forts , Monfieur , pour être. vraii^ . 
Tbute louange outrée eft une raillerie. 

LE M A R Q U I S.' ' 
Non , Paris , je vous parle ici fans flatterie , 
N'offi-g rien de fi beau , de fi parfait aux yeux. 
Votre air fin mefurprend ; mais c'efl prodigieux. » 

L U C I L E.. 

Ibutcfl fîmplé chez moi ; rien n'y rient du prodîgÇr- 

L E MA R Q U I S. 

Je lé répète encor; prodigieux , vous dis-je ! ' 
AùJToiia^'ùnexampiigge^ians aucuaiècoan.u^« 
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Kièn-iî'éfl: prodigieux , Marquis, que vos difcburs*. 

L E M AlR Q U I S. 
Mais on ne peut pas mieux- jouer la-modeftie , 
Et tour s'y trouve joint , art", , décence , ironie ! 

L U C I L E. 
Non, nïaboucheS^monairytout efl fincere en moi ;; 
G'eft vous feul qui jouez, Mbnfieur: je m'apperçoii 
Qu'aux autres volontiers nous prêtons d'ordinaire 
Éa teinte & la couleur de notre caradere. 
LE MARQUIS. 
Je ne vous prête rien , & nous nous rcncontronsr. 
Nos.gonts.... 

L U C I DE. 
Vous- vous trompez , Marqais, nousdiffirons^-. 
Môn.ton.„. 

LE-M A'RQUIS; 
Eft le bon ton. C'eft là ce qui m'étonne;;, 
Vous l'avez comms moi , fans queje vous le donne. 1* 

L U C ILE. 
Je ne connois qu'un ton dans ma fimplieité ; 
te ton de la nature , ou de la vérité v 
Qui la même par-tout , jamais nefe refîèmble i , 
Qui n'en affèfte aucun &'Ies a tous enfemble. , 

LE MArRQUIS. 
lî * en eft un plus doux , un plus intérefïànt , . 
£t vous me l'apprenez, fe ton du fentiment.. 

L U C I t E. 
Non , non , Marquis ,xe ton eft diluent du v6tre;; 
Qui n'a pas -le premier , ne faciroit avoir Fautre.^ 

LE MARQUIS*. 

Mais je Jes ai tous denx^ 

LUC ILE. 

Le .feu! par vous -.(uivi^ 
Êft fc tonde réfprità la nKxleaflèrvi. 
Comme là vérité qui lui fert de modèle^ 
lue fontiment gft fimple ^ & marche àcôtéiTéUe^ 
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lieft. craintif,, modefte, ennemi de Tédac ; 
£t pour être brillant , il eft trop délicat. 
Convenez avec moi qu'il n'eft pas votre guide^ 

LE MARQUIS. 
Pardonnez-mor, je fuis près de vous très-timide.. 

L U C I L E. 
En vérité ,. Moniteur , vous le cachez fi bien , 
Que* mon efprit jamais n'en eut foupçonné rien. 

LEMARQUIS. 
Rienn^eA pourtant plus vrai , c'eft Fàraour qui m'inf- 

pire, 
Jte vous trouve adorable , Se le bien où j'àfpire ^ 
Eft celui de vous plaire & d'avoir votre aveu : 
Un amant n'a jamais brûlé d'un plus beau feu.. 

L U C I L E. 
JDegrace, près de moi , quittez ce faux langage >, 
Et reprenez plutôt celui'du badinage. 

LE MARQUIS.. 
lefiiis dans vos fers. ... 

L U C I L E. 

Non , jargon plein de fadeur ,» 
Qui révolte l'oreillè , & ne dir rien au coeor^ 

LE. MARQUIS.. 
IL'amour,.... 

E U C I L E.. 

Tofe en parier ici fans le connoîtrer* 
Je juge ce qu'il efl, par ce qu'il devroit être , 
Et i^'aitiroit de penfer , Moniteur ,. que cet amour ,. 
Prend dans le cœur fa fource , où fon feu voit le.joup f; 
Et que du ièntiment tenant cette lumiece , 
Il doit avec fon air, avoir fon caraâere , 
Être refpeâueux, craindre de fé montrer.^. 
Ne point.... 

LE M A R Q U I S. 

Le mien efl tel. Faut»-il vous lè: jurer? 

E U C r L E.. 

]tfiS:ilèrinens;fônt:desjnotr,» lé» motsxlès fon» fri volcf» 
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Et je ne trois rien moins que l'aveu des paroles* 
LE MARQUIS. 

Cependant quand on aime , il faut Tes employer. 
Sans leur aide , un amant feroit un fiecle entier..^,. 

L y C f L E. 
Le difeoury en dit moins qu'un timide filence. 

LE MARQUIS. 
Si Ton n'avoît recours qu'à fa feule éloquence , 
La çonverfation feroit ieche à périr ; 
Un amour qui fe tait ! Mais c'eft pour en mourir ? 
Le difcours le foulage , & du moins nous confole. 

L U C 1 L E. 
Il s'exhale en propos , & comme eux il s.*envoIe* 

__ LE MARQUIS. 
Puifque les mots fur vous ont fi peu de crédit , 
Croyez-en ce regard où l'amour eft écrit. 

L U C I L B , Jbunanti 
U a l'air trop malin , pour le croire fincere. 

LE MARQUIS. 
Mais enfeignez-moi donc le fecret de vous piaire*. 

L U C I L E. ^ 
Ce fecret-là , pour vous , me paroît mal*atfé. 

LE MARQUIS. 
Mais pour l'apprendre , à tout mon cœur eft difpofè» 
Que faut-il donc ? 

L U C I L E. 
Donner le tems qu'on vous connoiflek 
Ce (ont îesprocédés qui prouvent la tendrefle: 
Il faut faifir Tinftant qui peut les mettre au jour; 
En attendant qu**il naiflè , il faut que wotre amour 
Songe moins à briller par des traits agréables , 
Qu'à fe. faire eftimer par des vertus aimables ; 
Qu'il préfère leur charme à tout vain agrément.. 
C'eft ainfi que s*expîiqiie un véritable amant; 
Voilà le fêul aveaqu'ofe rifquerfà flamme , 
ît ÏquI qui peut toucher &. convaiacre rnooram^ 
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LE MARQUIS. 

Vos confeils font ma règle , & j'y (bumets mon fort^ 
Je veux les fuivre en tout , & je prétens d'abord ^ 
Par mon zele empreflë , par ma conduite fage,^ 
Prévenir vos parens , captiver leur iliffi-age , 
A force de vertus vaincre mes concurrens-» 
Et pour vous mériter , prendre vos femimens. 

L U C I L E. 
Vous me faites^ Marquis , une grande promfiiè*. 

LE MARQUIS. 

Et je vous la tiendrai. _ 

L U C I L E. 

Nous verrons. Je vous hi{Ik^ 

{ElUfort.} 



tu * Il 1^1 I II i. M »..«». ^wi i-mi^m^^m^m 
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S C E N E V I. 

LE MARQUIS, feul. 



E brûle de revoir mon oncle, en ces inftans ,, 
Pour le preflèr d'agir. 

JHRMIMiMMiiHMHB^BHiMBBiW^WHHPBHHBHMpM|pnP4^HPBBnH^HMHiBMB|i 

SCENE VIL 
LE CHEVALIER, LE MARQUIS, 

L E M A R Q u I S.. 

xVX OnCeur , je vous attends ;; 
le fuis ravi ,. comblé , tranfporté dans Textafe , 
Et rien n'efl comparable, à l'ardeur qui.m'embralèj 
lucile...^ 
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lE CHEVALIER. 
Vous riez , Marquis? 
LE MARQUIS. 

Non 9 non vraiment;. 
Je n^ai jacnais parlé plus férieufèment : 
Pour croire ce Qu'elle eft , il faut la voir , Tenteiidre ^ 
Et fon mérite eu tel , qu'on ne fauroit le rendre. 
Sa perfonne eft divine , & paflè fon portrait 
Que je croyois flatté , quand vous me l'avez fait. 

LE CHEVALIER. 
Vous , qui vous moquiez tant de nos provinciales^ 
Vous les préferez donc à leurs fieres rivales! 

LE MARQUIS. 

Lucile eft "un tréfor tranlplanté dans ces lieux ,. 
Qui ne méritent pas im bien fi précieux ; 
C'eft up vol qu'à Paris ils ont fait^n cachette , 
Et qu'ilfaut au plutôt que ma main lui remette. 
LE CHEVALIER. 

Eh bien , daignerez-vous m'en croire une autrefois 7 

LEMARQUIS. 
Oui y vous avez du goût , mon oncle , pour ua choix;» 

LE CHEVALIER. 
Cet éloge eft flatteur. 

LE MARQUIS. 

Parlez ^ prefféz l'affàire.. 
LE CHEVALIER. 
Maurois une demande , avant :out , à vous faire^ 
De Lucile , Marquis , vous paroiflèz content ; 
De vous, là , penfez-vous qu elle le foit autant ? 

LEMARQUIS. 

J'ai lieu de m'en flatter , & je crois m'y connoître^ 
le vous, dirai bien plus , Monfleur , elle doit l'être*. 

LE CHEVALIER. 

Marquis , vous êtes riche en bonne opinion.. 

LE MARQUIS. 
F^ fait voir tant d'eftimfi&L tantde. pafTiom^ 
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LE CHEVALIER. 
B &ut bien d^autres foins» 

LE MARQUIS. 

Pour avoir Ion fuflrager 
le fai qu^il faut , (ur-tout , être modelle Se fage. 
J'en ai fait la promeflè , & j'y veux faire honneur ; 
Mes fentimens font peints dans mon extérieur» 

LE CHEVALIER. 
Votit air , à parler franc > où règne Tironie , 
£ft an garant trompeur dont mon oeil (e défie. 
Vous n'êtes pas chargé, 

LE MARQUIS. 

Mais regardez-moi bien*. 

LE CHEVALIER. 
Je vous regarde , & vois à travers ce maintien ^ 
Luire, de vos défauts , la p<»nite imperceptible.^ 

LEMARQUIS. 
Delà prévention , vci!à Tefet rifble; 
Je parois maintenant à vos rcgirds féduits.. 
Ta qu'elle me pré(ente , &c non tel que je fuis» 
Comme la jaloude , âvreugle en fes caprices , 
Elle change nos traits & nous prête dts vices. 
Mon cher onc^e » (orte>ç de cette injufte erreur 
Qui fait à votre goût pins de tort qu'à mon cœur» 

LE CHEVALIER.. 
Perdre une telle idée , e(l ce que je defire.. 
Ne vous padez donc rien afin de la détruire. 
A qui n^efl point flifpeâ tout fera pardonné. 
Mais un rien vous nuira.. Vous êtes. (bupconn&. 
Cieft Lucile d abord que vous devez convaincre» 
Vous avez des rivaux. 

LE MARQUIS. 

J'èfpere de les vaincre.. 
Je fuis , fans vanité je puis parler ainfi , 
Je fuis le fèul amant qui la mérité ici. 

LE CHEVALIER. 
Sans vanité ! fori bien^ dap&Ie tems qu'elle échta 
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LE MARQUIS. 
Mais ces gens-là font tels, que refpoir qui me flatce^ 
Ne peut être jamais pris pour fatuité. 

LE CHEVALIER, 
II en eft un , Monfieur , qui par fa qualité , 
Par fon rang , par fon bien aoit être redoutable , 
D*J:utant plus qu'à (es vœux le père eft favorable. 

LE MARQUIS. 
Vous m'al^rmez ! Qui donc 2 

LE CHEVALIER. 

Le Baron de FiervaL 
L E M A R Q U I S. 
Ten fuis humilié, C^eQ un original. 
Ma plus prefTante envie eft de le voir en face. 
Oh ! parbleu , je prétends qu'il me quitte la place. 

LE CHEVALIER. 
Allez-vous Pattaquer en jeune homme étourdi ? 

LE MARQUIS. 
Je fuis trop modéré pour prendre ce pard. 
Mais quand nous nous verrons, je me flatte j^ &j'in* 

cline 
A combattre Fierval d'une feçon badine. 
Son air noble & fur-tout fa libéralité 
Offi'cnt un vafte champ. 

LE CHEVALIER. 

Votre malignité jp 
Vous trahit malgré vous , & pour le coup tranfpîre. 

LE MA'feQUIS. 
Mais il eft très-permis , même il eft beau de rire 
D*un vice qu'on démafoue fôc qui d^ailleurs nous nuit» 
C'eft venger la vertu dont il vole l'habit. 

LE CHEVALIER. 

Pour vous guérir y Monfieur , d'une pareille envie , 
Songes qu'elle vous a penfé coûter la vie ; 
Ztce vieux Officier.... 

LE MARQUIS. 

rétois noyice alors ; 
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Je ris plus décemment , •& mes heureux efforts 
Sous un dehors polù... 

LE CHEVALIER. 

Cachent le petit-maître» 
LE MA R Q U I S. 
Quand on Teft du bon ton , il n'eft pas mal de Vètxe : 
Voilà ce qu'en Bourgc^ne on m'avoit mal appris, 
"Et ce que donne feul Tufage de Paris, 
Il fait prêter à tout fa couleur , fa nuance , 
Mettre un Art dans fon jour , & dans la bienféanoe , 
En relever l'éclat , en <:orriger Tabus , 
Et des plus grands défauts fait fairts des vertus. 

LE CHEVALIER. 

Il peut, de l'agrément, leur prêtant la parure, 
Déguifer les défauts , non changer leur nature ; 
Et leur poifon couvert de douceur & d'attraits. 
En eft plus dangereux , & faitphis de progrès. 
Contre un défaut grofller , tout le monde s'irrite. 
Mais dhs qu'il eft brillant , fon éclat Taccrédite : 
C'eft peu qu'il art d'abord nombre d'approbateurs, 
Il a bientôt un cuhe & des imitateurs. 
Faris eft en ce point un Charlatan coupable , 
Qui pare les travers , & rend le vice aimable. 

LE MARQUIS. 
Mais Tamour de briller n'eft jamais un défaut ; 
Il nous enfeigne à plaire. 

LE CHEVALIER. 

A révolter plutôt. 
Je dois vous avertir qu'un pareil carââere 
Eft redouté de l'oncle & detefté du père : 
Lucile n'a pas moins d'élo^nement pour lui. 
Si vous voulez gagner fon eftime au)ourd'hui.«t« 

LE MARQUIS. 
Auprès de Lifîdor ^nployez votre adreflè. 
Et laift^-^moi le foin de plaire à ma maitreflo» 
7e connois cette marche à prélènt mieux que vous» 
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LE CHEVALIER. 
Mais je craiiis vos défauts qui fe dévoilent tous. 
LE MARQUIS. 

Adieu ; féparcment que notre foin agifle. 
Et chacun a fa charge , i! ikut qu'il la rempliflè. 
L'oncle doit preiTer 1 oncle , en obtenir l'aveu; 
L'ar de vaincre la nièce appartient au neveu. 



Fin duficoitd A3e, 



^ 



084 L' E M B A R R A s, &c. 



ACTE I I ï. 



I 



SCENE PREMIERE. 
L I S I D O R , fiul. 



Sabeile en ces lieux me demande audience: 

Je m*attends , pour fon frère , à quelque vive inftance. 

Quoiqu'au beau fexe eu tout je lois prêt à céder , 

C'eft un point qu'à fes droits je ne puis accorder. 

Le Baron me déplaît preiqu'autant qu'à ma nièce , 

Et je veux éluder la chofe avec adreffe. 

Pour elle, elle eft aimable, & je Tellime fort ; 

Je prétends , qui plus eft , lui taire un meilleur for^ 

Elle attend peu l'aveu qu'ici je v^is lui faire ; 
Il doit plus la toucher que l'hytnen de fon frère : 
Le mien arrive exprès pour protéger lès feux , 
Voilà le difficile. 11 eft ton , généreux : 
Mais l'exil a (i fort aigri fon caraâere , 
Que 9 dans fon noir chagrin tout le met en colère ; 
L^odi-e de mes dons même offënfefa fierté: 
A peine pour la fille il foufire ma bonté. 
II aime mieux par gloire être dans la difette , 
Et maudire fon fort , au fond de fa retraite , 
Qu'être dans l'abondance au fein de ma maifon. 
Mais je le vois entrer précédé du Baroiu 



* 
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SCENE II. 

LISIDOR, CLÉON, LE BARON. 



V. 



LE BARON. 



Ous me voyez» Monfieur, charmé , hors de moi-- 
même. 

CLÉON. 

Moi » je fuis d'ua dépit & d'un chagrin extrême 1 

LE BARON. 

Rienn^égaleen beauté ce que je viens de voir. 

CLÉON. 
Rien n^^ale en horreur mon juile défefpoir ! 

LISIDOR. 

( ^u Baron. ) (^ Cliéon. ) 

D'où vous naît tant de joie ? A vous tant de trifteflè ? 

LE BARON. 

Le fort vous favorife. 

CLEON. 
IJ me pourfuit fans ceflè. 
LE BARON. 
Tout profpere chez vous. 

CLÉON. 

Chez moi tout dépérît; 
J'ai beau faire , corbleu ! Rien ne me réuHit ! < 

LE BARON. 
Vos terres, dont je viens d'admirer retendue. 
Ont ravi tous mes fens , ont enchanté ma vue '^ 
Du Ciel qui les engraiflë , elles ont tout l'amour. 
Et pour \çs parcourir il £iudroit plus d'un jour. 
Haute & Bauè-Juflice , avec droit de péage , 
De dIus de cremè Bourgs le tribut & i'hommage \ 
J'orne VI. M 
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La belle chofe ! O Ciel ! J'en fuis adorateur* 

L I S I D O R. ^ 

Pour, mes terres^, Monfiep , ce irioniphc eftflsït- 
teur« ^ ^ 

C L E O N. 

Au milieu de ce bien fi beau , fi magnifique , 

Un petit coin de terre eft mon partage unique : 

J'applique tous mes foins , je mets tout mon efiôrt 

A le rendre fertile & d'un meilleur rapport , 

Par les débordemens ma ferme eft défblée ; 

Aux ravages des eaux fuccede la gelée : 

Le peu que m'ont laiflc ces fléaux outrageans , 

Vient de m'être enlevé par la grêle & les vents. 

Je l'habite , il fuffit , tout l'enfer s*y déchaîne , 

Et tout fleurit ailleurs. Pour mieux combler ma peine i 

Il s'élève un orage , il fond fur mon jardin j 

Sur un arbre chéri , cultivé de ma main ; . 

Et dont les fruits faifoient ma plus douce elpérance » 

Le tonnerre , à mes yeux , tombe par préférence. 

S'il m'eût frappé plutôt , il m'auroit oWigé , 

Il eut fini les maux dont je fuis affligé, 

L I S I D O R. 

Bannidèz le chagrin que vous faites paroître ; 
Dès que je fuis heureux , ne devez-vous pas l'être? 
Mon frère , mon bonheur fuffit à tous les deux. 

LE BARON. 
Oui , Monfieur eft fi bon , il eft fi généreux ,^ 
Qu'il étend fes bienfaits fur toute fa famille : 
Qu'il veut , de tous fes biens , enrichir votre fille, . 
Eft-il rien de plus noble , eft-il rien de plus grand , 
Et pour ^lle & pour vous rien de plus confolant ? 

Je luis rempli pour vous d'une eftime fi fbrte 

L I S I D O R. 
CeHe que vous avez pour mes terres l'emporte. 

LE BARON. 
Elles font votre bien , c'efl pourquoi j*en fàiî cas: 

Ce fcttl tiare à mes yeux rdeve leurs appas» 



• G M E D I R. ^6y 

Je les chéHs en vous, & je vous aime en ellesw 

L I S I D O R. 
La déclaration parok des plus nouvelles ", 
Et je luis très-fîatté d*un hommage fi doux^ 

LE BARON. 
' Rien ne peut égaler mes fentimens pour vous 
Que le parfait amour que j'ai pour votre nièce. 
5i dans ce jour mes foins , mon relpecè , ma tendtefletti^ 

C L É N. 
Maudk coup de tonnerre ! 

L 1 S I D O R. 

Oubliez votre cnnuî ^ 
Ma main veut réparer votre perte aujourdTiui, 

C L É O N. 
Il m'arrivera pis demain. 

LE B A R O R 

^ Laiffez-vous vaiftcre^ 
C L E O N. 
Vous irrite? ma peine , au lieu de me convaincre» 
Je n'ai que deux plaifirs , ne me les 6tez pas ; 
C'eft de pefter tout haut , ou de jurer toitt bas^ 

L I S I D O R. 
Vous avez choifi là deux plaifirs bien étranges l 

L E BA R ON. 
Qu'un oncle tel que vous mérke de louanges 1 
/'Je ne me laflè pas de le dire» Ma focur 
Vous a-<-eIle parlé ? 

L I S I D O R» 

Non , je l'attends , MonfieuT* 
LE BARON^i Ciéan, 
Sortons» Prenons congé de Monfieur votre frère» 

( 2 Lifidor. ). 
Adieu , Monfieur , je vois que vous avei à faire» 

L I SI DO R. 
Il a beau me louer , c'^ft de i'encens perdu , 
Et de fa fceur qui vient , le foin dl fuperflu. 

{Il fin avec le Baron. ) 

M^ 



068 L' E M B A R R A S,&c. 



SCENE III. 

LISIDOR, ISABELLE. 

ISABELLE. 



L 



THeure de ma vifite eft mal prife peut-être ? 

L I S I D O R. 

Non 9 celle oii je vous vois ne fauroit jamais Tétre, 
Mademoifelle, en quoi puis-je vousêtrrix)n ? 
J'en voudrois de bon coeur trouver l'occafîon. 

ISABELLE. 

Elle s'offre aujourd'hui. Le bonheur de mon frère , 
Puifque j'en dois, Monfieur, faire l'aveu fincere , 
Eft en votre pouvoir , & dépend feul de vous. 
Votre nièce eft l'objet de fes voeux les plus doux» 
Il met 9 à l'obtenir , fa gloire la plus grande » 
Et je viens de fa part en faire la demande. 

L I S I D O R. 
Le Baron choifit bien. Il ne pouvoit jamais 
En de meilleures mains mettre fes intérêts. 
Sa propofition dans votre bouche aimable 
Acquiert à mes r^ards un poids recommandable ; 
Cependant quel que foit fur moi votre pouvoir , 
Je ne puis décider fi-tôt. Il faudra voir. 

ISABELLE. 

Mais de tous les partis offerts à votre ràece , 
Mon frère eft le premier par le rang , la richeflè ; 
Et ce qui me paroit d'un plus grand prix'en foi , 
Par fon zele pour vous qu'il partage avec moi. 

L I S I D O R. 

LailTons Ces intérêts , parlons un peu des vôtres , 
Belle Ifabelle ; au lieu d'agir tant pour les autres ^ 
Ne devriez-vous pas fonger plurèt pour vous, 
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I S A B E L L E> 
Pour moi ! 

L I S I D O R. 
Pour vous. 

ISABELLE. 
Monfieur , vous vous moquez de nous; 
Une fille fans bien. 

L I S I D O R. 
Bon , une DemoiTelIe , 
Charmante comme vous , fàge , ipirituelle , 
Afièrvit la fortune » & peut tout efpérer. 

ISABELLE. 
Vous te croyez , Monfieur. 

L I S I D O R. 

Tofè vous Taflùrer. 
ISABELLE. 
Ce difcours me furprend. 

L I S I D O R. 

La chofe efl très-certaine. 
ISABELLE. 
Si vous continuez , vous m'allez rendre vaine. 

L I S I D O R. 
Votre orgueil en ce point fera des mieux fondés , 
£t je vous enréponas. 

ISABELLE. 

Et vous m'en répondez ! 
C'eft m'en dire beaucoup. 

L I S ID O R. 

Bien moins que je n'en penie. 
ISABELLE 
Vous me pirlez , Monfieur , avec tant d'aflurance 
Que vous m'embarraflèz , mais je me flatte à tort ! 
Et , qui voudroit de moi dans mon malheureux fort 7 

L I S I D O R. 
Quelqu'un , & qui m'eft cher , puifqu'il faut vous l'ap- 
prendre , 
Eft pénétré pour vous d'une effime fî tendre , 

AI 3 
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Qu'à fe voir votre époux , fon cœur ofe afpirer : 

Je fuis chargé pour lui de vous le déclarer. 

Il a de la naiflance , un grand bieaen partage , 

Il eft d'une humeur douce ,à peu près de mon àge^ 

I S A B EL L E, à pan. 
C'eft lui-même. 

L I SI D O R, 

Ce mot femWe un peu vous troubl 

ISABELLE. 

Non , fon plus grand bonheur eft de vous reflèmblier ^ 

St puifquil vous eft cher , lif onfîeur y vous devez 

croire 
Qu'à mériter Ion cœur , le mien mettra fi gloire^ 

L I S I D O R. 

Je fuis flatté pour moi prefqu'autant que pour lui , 
D'un aveu dont je vais l'informer aujourd'hui. 
Ne dites rien. Dans peu nous conclurons la chofe.. 

ISABELLE. 

De mon deftin , fur vous , Monfieur , je me repofè^ 
Mais pour mon frère enfin , ne décidez-vous rien ? 

L I S I D O R, 

Vous m\>ccapez vous ièule. Adieu i fbngez-y bien. 

( n lui haife ta main. ) 






SCENE IV. 
USIDOR , ISABELLE , LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, a lAJidor, 



N> 



E vous dérangez point , Monfieur , je me retire,. 
L I S I D OR. 
I^ ne me gêne pas. Je n'ai plus rien à dire. 



e Q M E D I E. ayi 

SCENE V. 
LE MARQ^UIS,ISABELLE. 

lE MARQUISr 

Jl Ardon fi j'ai troublé cet entrerien fi doux : 
Mais ces lieux ont fujet de fe plaindre de vous. 
Vos yeux embrafent tout fans diftinétion d'âge ^ 
Et fans aucun égard au droit du voifinage. 
Le maître du 'Château , quel excès de rigueur ! 
Eft forcé de baifer la main de fon vainqueur» 

ISABELLE. 
Monfîeur ^ en vérité..... 
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SCENE VI. 

LE MARQUIS, ISABELLE, 
LE CHEVAL 1ER, LUCILE. 

LE M ARQXfî S^.âLuciie. 

V Enez , 'MademoifdIe,> 
Venez féliciter la charmante Ifabelle. 

LUCILE. 
De quoi ? ^ 

LE MARQUISv 

D'une conquête. 

LUCILE. 

Eft-ce la vôtre ? 
^ L E M A R Q U I S. 

Nonî 
Celle dont il s'agit eft fans comparaifon , 

M 4. 
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D'un ordre bien plus rare , & d'un goût plus fublime ; 
Le frivole , vraiment , n'obtient point fon eftime, 

L U C I L E. 
Je le crois. 

ISABELLE. 
Mais, Monfieur , je ne vous comprends pas. 
L E M A R Q U I S. 
Je ne dirai plus rien. Je vois votre embarras 9 
Et ma difcrétion m'ordonne le filence. 

ISABELLE. 
Votre difcrétion , Monfieur. Elle m'ofiènfe ; 
On croiroit qu'un myftere efl caché là-deflbus. 

LE MARQUIS. 
Et c'en efl un vraiment , mais glorieux pour vous. 

ISABELLE. 
Expliquez-vous, Monfîeur,. parlez. Qui vous arrête? 

L U C I L E. 
Ifabelle a raifon. Quelle eft cette conquête ? 
LE CHEVALIER. 
Votre bouche , Marquis , a tort également 
D'avoir parlé d'abord , de fe taire à préfent. 

LE MARQUIS. 
Je ne balance plus , puifqu'on m'en fait un crime, 
Lifidor eft celui dont elle obtient l'eftime. 

ISABELLE. 
Ne croyez pas Monfieur , qui prétend s'égayer. 

LE MARQUIS. 
Non: ce triomphe eft vrai , quoiqu'il foit fingulier, 

LE CHEVALIER. 
Pour avancer , Monfieur , un difcours de la forte , 
Quelle preuve avez- vous ? Parlez. 

LE MARQUIS. 

Une très-forte*: 
Mais pour le demander de cet air empreflë , 
U faut que votre cœur y foit intérefîe. 

LE CHEVALIER. 
Oui , j J prends intérêt à la caufe des Dames. 
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Nous devons refpeder le fecret de leurs âmes , 
Et leur fauver en tout Tembarras de rougir. 

LE MARQUIS. 

Que mon oncle eft galant l L'amour le fait agir , 
£t pour le coup tout haut Tes fentiniens éclatent ! 

( S'ûdreJJhnt à Lucile. ) 

Mademoifelle en veut aux oncles qui la flattent. 
Pour avoir leur hommage , elle n'épargne rien ; 
C'eft peu de plaire au vôtre : elle charme le mien ^ 
Et fa beauté , pour peu que le fort la féconde , 
Va bientôt enflammer tous les oncles du monde. 

ISABELLE. 

Comme il a le talent de tout empoifonner ! 

LE C H E V A L I E R. 

Vdus abufez , Monfieur , du droit de badiner. 

L U C I L E. 

Oui , vous pouffez , Marquis trop loin la raillerie. 

L E M A R Q U I S. 
Madame , ce n'eft point du tout plaifanterie : 
Je dis ce que j'ai vu , vu de mes propres yeux , 
Tout à rteure , à l'inftant , & dans ces mêmes lieux, 

ISABELLE. 
Quoi ! Qu'avez-vous donc vu ? 

LE MARQUIS. 

Je n'ai fait que furprendre 
Lîfidor près de vous dans l'attitude tendre 
D'un amant.... Votre front fe couvre de rougeur ^ 
Et je dois ménager cette aimable pudeur. 

ISABELLE. 
La chofe efl toute limple. 

LE MARQUIS. 

Oui , toute naturello 
De baifer une main , fur-tout quand elle efl belle. 

ISABELLE. 
D'ai&ire férieufe il étoit queflion , 
Te parlois pour mon frère» 
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LE MARQUIS. 

Oh ! Je change de ton f: 
Vraiment ceci pour moi n'eft plus matière à rire, 

SCENE Y I I. 

tÇ MAR QUIS, ISABELLE, 
LE CHEVALIER, LUC.LLE.,! 
f I N E T T E. 



P, 



F IN E T T -EyàLucilt. 



Ardoih., en ce^moment votre père defîre 
Be vous entretenir ,' & marche fur mes pas. 
L U C I L £ y au Marquis. 
Le Chevalier & moi ne vous confeiUons pas 
De pourfuivre ce ton , Monfieur-, en fa préfence;^ 
Vous ne trouveriez pas en lui notre indulgence* 

LE M A. R Q m S. 
Jenerài-jamais^vu. 

LE C li E V A L I E R, 

Nous allons> vous quitter, . 
LE M- A R Q U I S , au Chevalier.. 
lEvant que nous fortiôns , daignez me préfènten 
Il me tarde d'avoir Thonneur de le connoître. 
LE CHEVALIER.^ 
Marquis 9 avaQ^nsriiQuSé^ carje l^i^vois .p»aroîtt«^\ 
Ycpeau 
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SCENE VII I. 

ILE MARQUIS, ISABELLE, 
LE CHEVALIER, LUC ILE, 
F I N £ T T E , C L É O N. 

tE en E VALIER y âCIéon.. 

xVJL Onfîeur , voilà le Marquis' mon neveu , . 
Que j'ôfe.... 

LE M A R OU I S. 
Ah! Ciel! 

C t É O N, à pari. 
Mes yeux fe trompent 1 Non , parbleu». 
Ê'eft ce jeune étounii..,, 

E E M A R Q U I S^ à part. 

C'èft ce vieux Militaire. ■ 
CL É O N,.a part. 
A- qui j^appris à vivre. 

LE M A;R Q U I S.. 

Avec qui j'eus à faire; 
LE C H E V A L I E R. 
Vous recalez tous deux? 

CLÉ ON. 

C'eft luîi, je lé remets*. 
L E G HE VA L LE R. 
Quoi ! Vous vous êtes vus ? 

CLE ON. 

Oui, même dé fort près*. 
LE CH E y AL I E R. 
EiT quels lieux ? 

G L BON. 

A Paris , fonant ' des Tuileries ♦, , 
Et ce féir que j^oifâ. réprima fes faillies. . 

M 6 
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LE CHEVALIER. 

Me voilà trop inftruit. 

LE MARQUIS. 
Je n'ai pu l'oublier. 
L U C I L E. 
La rencontre eft fatale , & le coup fmgulier. 

I S A B ELLE. 

Cette reconnoifTance eft neuve & fort touchante! 
Monfieur trouve fon maître , & je fors très-contente. 
Sa façon d'enfeigner eft la bonne en effet. 
Profitez-en , Marquis , & vous ferez parfait. 

{Elle fort.") 



S CE N E I X. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LUCILE, FINETTE, CLÉON. 



L 



LE MARQUIS. 



A furprife fait place à la reconnoiflànce , 
Vous avez juftement puni mon imprudence , 




Four comble de bonheur vos coups m'ont rendu iàge ; 
Et fi de votre eftime ils deviennent le fceau , 
Je les regàrdçfai comme un bienfait nouveau ; 
Je n'épargnerai rien pour la rendre durable. 

C L É O N. 
On eft fur de l'avoir , dès qu'on eft raifonnable ; 
Votre efprit m'a choqué ; mais vous avez du cœur , 
Ce titi*e peut beaucoup près d'uh homme d'honneur. 
Mais pour qu'il ait ion prix , Monfieur , qu'il vous 
fouvienne 
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Qu'il faut qu'à Tavenir votre ardeur fe contienne ; 
Et je vous le déclare ici devant témoins , 
Je ne raille jamais , & je ris encor moins : 
Souvenez-vous-en bien , c'eft ma grande maxime , 
Et c'eft le feul chemin qui mené à mon eftime. 

L E M A R Q U I S. 
Je le prendrai , Monfieur. 

LE CHEVALIER, àCléon. 

Et fbn oncle aujourd'hui 9 
Ofe , de fon refpeâ , vous répondre pour lui. 

( Il fort avec le Marquis. ) 



M 



SCENE X. 

CLÉON,LUCILE. 

C L É O N. 



A fille, réponds-moi ? Parle. Aimes-tu ton père î 

L U C I L E. 

Pouvez-vous en douter,! Quelle preuve fîncere 
Faut-il vous en donner qui dépende de moi ? 

C L É O N. 

La feule qui me flatte & que j'attends de toi. 
Mon frère , de ton fort , te rend feule maitreilè ; 
Et mon amour exige ici de ta tendreflè , 
Qu'à mon autorité tu remettes tes droits , 
£t me laiflès, moi feul , difpofer de ton choix. 

L U C r L E. 

Mais à vos loix jamais je ne me fuis fouflraite, 
Pourquoi demandez-vous que mon cœur s'y foumette ï 

C L E O N. 
Je veux de ton refpeâ un garant plus certain ; 
C'eft de prendre fur l'heure un q^ux de ma inain, 
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L U C I L E. 
SuF l'heure ? 

C t E O N. 

Oui , fans tarder. Tu tétais? Ce filence 
M^ànnonce , je le vois^, ta défobâHànce. 

^ E U C I L E. 

Mon filençe par vous eft' mal interprêté ; 

Je fuis toujours foutnife à votre volonté. 

Ceft d'un nœud trop procKain, l'heure précipité»^, 

^ui glace juflément mon ame épouvantée.. 

C L É ON. 

ï'époux à quî^e veux que tu donnes ta fci ^ 
Ne doit point t'infbirer un (i mortel eflffoi ; 
Fierval , à toadeftin, eff digne qu'on rùniffe , . 
Dans ma dernière affaire j il m'a rendu féirvice : 
Four larécompenfer ta main eft mon feul bien» 

E U C r L E. 

Mon père , 8c mon^nheur le comptez-vous^our rien ?' 
Bierval ISongez quel choix...... 

CLÉ ON. 

Miàis il plaît à ton pere«^. 
L U C FL E.. 
Mbn oncle , }t raen-égard , remontre moins fëvem. 

C L É p N. 

Ton oncle ! Je t'éntends.Xa fortune lui rit , 
Il eft toutà tes yeux , & moi qu'elle trahit !...♦. 
le fuis dans le néant; O pouvoir des richeflès !.,... 
pauvreté cruelle , à quel point ta m'ibaiflès !^ 

L U C I L E. 

Ciel ! X^ta^ôfez-vous-penfer ? 

e L É O N. 

Oui , tu me fais trop, voir 
Qbe je fuis dans ce& îiéax un j>erc (ans pouvoir. 
I^ dernier des humains eft maître^é la fifle , . 
JBrjoaoiiarl jeLh^àt pas^e-droit dans nu famille. 
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Vous décîiirez mon coeur parce reproche affreux ! 
Mais je dois tout fouffrîr» Vous êtes malheureux ; 
C'eft un nouveau devoir qui m'attache à mon père, ^ 
Et qui rend à mes yeux fa:perfonne plus. chère. 
Je voudrois fur le champ pouvoir vous obéir 5 
Maig je ne puis- (î-t6ry pher mon.defir : 
N'ulez pointenvers moi d'une rigueur extrême ; 
Four être mon tyran , vous m'aimez trop vous-mêmât. 
Un nœud fait à la hâte, & fans fe coniulter , 
Eft , de tous le^ liens , le plus* dur à porter. 
Diférez feulement, mon humble remontrance: 
Eft mon unique efpoir, & toute ma défenfe ;, 
Ne la rejetiez point , j'ofe vous^en prier , 
Et pefëz mieux ma chaîne avant de me lier. 

C E É G N. 
Un autre fur Fierval emporte la balance. 

L U C I L E. 

yilétoit vrai, mon cceur vous l'eût nommé d'àvanc^V» 

Et je ne feroîs pas dans la perplexité ;. 

Vousdevez être lîir de ma fincérité ; 

G'eft l'embarras du choix qui me force d'attendre. 

Mon père, jufqu'ici , puifqu'il faut vous l'apprendre^ 

Aucun nem'a paru digne de Pobtenir. 

De les connoître mieu^c , donnez-moi le loifir- , , 

Jjfe n'abuferai pas de votre confiance.^ 

et É N. 
A qui donc prétends-tu donner la préférence ?r 

LUC I Ê F. , 

€'eft au plus vertueux , c'eft à celui de<ou» 
Qui fera voir leplustl'atrachement pour vous ^ 
D'eftimepour mon oncle, &ï un mot, pour-moirméteeis 
Bt.dont les procédés-me convaincrom-qu'il m'aime.^ 

G LÉON. ^ 

'!Çïi prétends m^louir par un fi beau difcours.^ 
Ecoute. Il faut t^ouvrir mon ame fans détours ; ~ ^ 
J^iiiieadeLfoupçonneF qaedans.lefond latieoQe^ 
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De quelque vaiil dehors dont elle fe foudenne , 
Panche vers ce Marquis qui vient de me quitter, 

L U C I L E, 
Mon père, il n'en eft rien , j'ofe le protefter, 
A peine je reçois fa féconde vifîte , 
Et vous pouvez penfer.... 

C L É O N. 

Ces frippons-Ià vont vite. 

I U C I L £• 
Non pas auprès de moi , leurs progrès font plus lents ; 
Le vrai mérite feul a des droits fur mes fens. 

C L É O N. 
Commence par l'exclure , ou la preuve eft douteufè. 

L U C I L E. 
Cette diftinftion lui feroit trop flatteufe , 
Je vous fais le ferment , pour vous tirer d'erreur , 
Qu*à votre volonté je foumettrai mon cœur ; 
Et q^uel que foit l'époux à qui ma foi s'enjgage , 

Su'il n'aura mon aveu qu'après votre fum-age. 
ais concourant vous-même à ce bonheur commun y 
Damnez n'en protéger , ni n'en extlure aucun ; 
Il faut , pour faire un choix où l'équité fe montre , 
Fuir la prévention qui parle pour ou contre. 

Quel rôle veux-tu donc que je fa(!ê en ceci ? 

^L U C I L E. 
Celui de Juge intègre , Se de parfait ami ; 
Etudiez leurs cœurs , pefez bien leur conduite ^ 
Et prononcez après en faveur du mérite ; 
QuHl ait feul l'avantage , & dans ce jugement , 
Nous nous rencontrerons prefque innilliblement. 

C L É O N. 
Tu prendras en ce cas le Baron pour mon gendre. 

L U C I L E. 

S^il en eft le plus digne , il a droit de l'attendre. 

C L É O N. 
le le répons déjà qu'il Teft. ^ 
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L U C I L E. 

Vous oubliez 
Xa qualité de Juge , 8c pour lui , vous croyez 
La prévention feule. 

C L é O N. 
Ah ! Têtebleu , j'enrage ! 
Tai du malheur en tout. Ma fille eft la plus fage ; 
U faut que je lui cède , en dépit du Baron ; 
Four furcroit de chagrin , je fens qu'elle a raifon ; 
Je fors 9 & malgré moi , je laiilë ton cœur maître, 
Puifque ton père en rien ne fauroit jamais l'être. 
Mais fonge que je fuis redevable à Fierval ; 
Qu'à ce ménte-là nul autre n'eft égal ; 
Que ton premier devoir eft d'acquitter mes dettes ; 
£t pour ne pas combler l'horreur où tout me jette, 
Qu'il faut que le Marquis, quand même il t'auroit plu, 
Soit choifî le dernier & le premier exclu. 

(lifort.) 
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S C E N E X !• 

LUCILE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

X-i A frayeur me ramené , & je crains votre père , 
Lucile ; à mon neveu fans doute il eft contraire : 
Mais , que vois-je ? Votre air me rend plus inquiet, 
Vous êtes agitée. 

LUCILE. 
Et j'en ai bien fujet ! 
Il veut que de Fierval je devienne la femme. 
Sur le jufte délai que demande mon ame , 
Il m'ofe foupçonner du plus noir des oublis. 
Et croit que les malheurs excitent mes mépris» 
Je n'ai pu l'arracher à cette erreur fatale î 
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Jugez de ma douleur , il n^eft rien qui r^ale# 

' LE CHEVALIER. 
J'en fuî$ tout pénétré* Quel parti cependant,,., 

L U C I L E. 
En pui$-je prendre aucun , dont mon cœur foit content ? 

LE CHEVALIER. 
C'eftpourtantcecœur feul qu'il Êiutchôifjrpoar guide» 

L U C I L E. 
Il eft trop partage ; le moyen qu'il décide î 

' LE CHEVALIER. 
J'ai cru , vers le Marquis , que vous penchiez iln pea» 

L U C I L E. 

Il a dans fon abord , je vous en fais l'aveu , 
Il a dans fes^ifcours ce charme inexprimable , 

Sui fait dire aufli-rôt : ce jeune homme eft aimable;, 
^on cœur le choifiroit s'il en croyoit mes yeux ; 
Mais il joint par malheur , à cts dons gracieux , 
L'efprit vain oc léger des Marquis de fon âge , 
Et la malignité fur -tout eft fon partage. 
Vous qui parlez pour lui-, vous a-t-il refpeélé? 
Ma prefence , Monfieur , ne l'a point arrêté , 
Il eft incorrigible. En étante convaincue , 
Sur lui , pour un tel choix ,.puis-je jetter la vue ? 
Farmeroiis contre moi mon père prévenu , 

Sui m'îa fiit , de l'exclure , un devoir abfolu : 
e feroit lui manquer , bien plus , le compromettre $. 
£t je mourrois plutôt que de me le permettre.. 

LE CHEVALIER. 

U eft vraiment épris. 

L U C I L E. 

Dites gu'il le paroît. 
Tout parle de l'amour & rien ne le connoit. 
Il me refpefteroit , s'il éfoic vrai qu'il mViime. 
Mon goût ,'& mes conièils feroient fa loi fuprémc ; 
II: le&méprife tous ,. & dès le premier jour :. 
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Et vous ofez y Monfieur , me vanter foa amoar î 

LE CHEVALIER. 
Sur refont du Marquis , que n'ai-je plus d'empire ï 

L U C I L E. 
Que n'a-t^il les vertus que mon cceur lui defire ! 
Dans l'excès de mon trouble &:de mon embarfas^ 
Confeillez-moi vous-même , 6c conduifez mes pas« 
Sûre de votre cœur & de votre droiture , 
Je m'en rapporte à vous dkns cette conjonfture. 
Si vous me répondez vou^même , en ces momens,, 
De l'amour du Marquis 8c de ièsfenâmens y 
En votre probité nw confiance eft telle 
Que je me lie à lui d'une chaîne éternelle , 
Et que, fur votre foi, pour en venir à bout> 
Je fléchirai mon père & uirmonterai tout.. 
LE CHEVALIER. 
Confiance qui m'efl plus chère que la vie ! 
Votre eftime pour moi ne fera point trahie. 
Vous pouvez* de ce choix vous repofer fur nous;; 
J'y ferai mille fois plus fëvere que vous. 
Le bonheur de vos jours efl l'objet qui me guide,. 
Ce n'efb plus ei> parent , c'eft en cenfeur rigide ^ 
Que je vais du Marquis exammer Tardeur.^ 
Si fon ame toujours perfide en fon erreur ^ 
Et fi de mes confeils fa malice fe joue. 
Ma bonté l'abandonne ,& je le défavoue. 
Adieu , je fais ferment d'adopter pour neveu 
Celui qui fè rendra digne de notre aveu. 
Les nœuds de la vertu <^ii tous deux nous attachent ^ 
Surpafiênt ceux du fang qui fouvent fe relâchent. 
L'honneur , la probité, les mœurs , les fentimens^ 
Sont mes premiers amis& mes plus chers païens*. 

Fin.dn troificmn A£k^ 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
LISIDOR, ISABELLE. 



O 



LISIDOR, 



^Ui , charmante Ifabelle, oui, pour votre avant^e ^ 
Je viehs preflèr Tinftant de votre mariage. 
L'époux qui vous recherche, & dont je tais le nom , 
Brûle de voir former cette heureufe union. 
Votre tante eft , de tout , lecrétement inftruite , 
£c nous avons choifi le château qu'elle habite 
Pour célébrer un nœud qui doit vous enrichir. 
Le fiknce eft un point important à remplir. 

ISABELLE. 
II fuffit. Je tiendrai la chofe très-fecrete. 

LISIDOR. 
Nous la divulguerons quand elle fera faite. 
D'une noce publique , un vieillard craint l'éclat. 
Votre amant, pour la fîenne , eft d'ailleurs délicate 
Il veut qu'avec le goût , ' le myftere l'apprête , 
Et n'avou" pour témoins d'une fi douce fête, 
Que des amis de choix , non un tas de coufms , 
Convives afiàmés , aufTi fots que malins. 

ISABELLE. 
Mais ne pourrai-je pas en inftruire mon frère ? 

LISIDOR. 
Vous pouvez l'en prier , mais qu'il fonge à fe taire , 
Et ne mené fur-tout nulle fuite avec lui. 
On craint paiement la cenfure &c Tennui. 
Je vais fans diâerer prier la compagnie 
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Qui doit être ce foir de la cérémonie ; 

Puis je reviens vous prendre , & conduire voi pas 

Où vous attend un fort digne de vos appas. 



SCENE IL 

I S A B E L L E.feuk. 

iJu Marquis , pour le coup , les vives railleries, 
En douces vérités fe trouvent converties ; 
Du riche Lifidor je triomphe aujourd'hui ; 
Ma beauté fait ma gloire , & devient mon appui. 
Cet époux anonyme, & dont Tamour extrême 
Veut me combler de biens , n'eft autre que lui-même. 
L*âge , la reflèmblance on trop dû me fr^ipper ; 
Ses yeux me l'ont mieux dit : je ne puis m'y tromper. 
Tout me porte à conclure une (i grande affaire , 
J^aflùre ma fortune & le bonheur d'un frère. 
U doit fe rendre ici. J'attends.... Mais je le voi. 



SCENE III. 

ISABELLE, LE BARON. 

L £ BARON. 



M 



.A fœor , qu^avez-vous fait ? Parlez. Inftruifeat- 
moi. 

ISABELLE. 
Calmez un peu vos (ens. Vojs voilà hors d'haleine. 

LE BARON. 
Non , plus J'attends y & plus je refpire avec peiné. 
Pour mon loulagement , de g-ace , expliquez-vous ; 
Puis'je enfin de Lucile efpérer d'être époux 7 
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ISABELLE. 
Oui , yous-^ouvez , mon frère , & vous devez Tac* 
tendre. 

L E B A R O N. 
Croirai-je , jufte Ciel ! ce que je viens d'entendre? 
Ne me trompez-vous pas / 

ISABELLE, 

Non , je puis , en ce Jour , 
Aux yeux de vos rivaux , couronner votre, amour,^ 

LE BARON, 
Eft-il bien vrai ? 

ISABEL LE. 
Ten fuis la maîtrefîè abfolue. 
LE BARON. 
Ma joie en ce moment ne peut tee rendue ; 
J'implore vos bontés , ma fœur , m$ chère four , 
Puifqu'il dépend de vous , faites donc mon bonheur ! 

ISABELLE. 
Quelqu'efFort qu'il en coike à mes fens qui combat* 

.tent. 
Je les vaincrai pour vous. 

L E B A R O N. 

Ces fendmens me flattent. 
Mais pariez clairement , je ne vous entends pas. 

ISABELLE. 
11 faut vous l'avouer , malgré mon embarras , 
Puiique c'eft un fecret qui vouseft néce(iâire« 
lifîdor.... 

LE B A R O N, 
Eh bien? 

ISABELLE. 

M'aîme. 
LE BARON. 

II vous aime! 
ISABELLE, 

Oui , mon frère» 
LE BARON. 
Mm , où cet amour-là condutra-t-il le mien ? 
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Voîîà ce qu'entre-nous raoa oeil ne voit pas bien. 

ISABELLt:. 

Il eft peu perpétrant dans cette conjonâure ; 

La chofe eft pourtant limple, , & n'eft rien moins 

qu'obfcure.. 
Dès que Lifidor m'aime , il prétend m'épouler ; ; 

Luh-même pour ce nœud , vi^^ni de tout difpofer. 
Et de votre bonheur ma main fera le gage. 

LE BAR ON, d'un air froid. 
Je comprends , & je dois vous en remercier. 

. I S À B EL L E. 
Oui , votre fœur pour vous veut fe facrifîer ; 
Car je vous i'avourai , c'eft avec répugnance 
Qu'à mon âge je forme une telle alliance. 
Pour unir ma jeuneflè au deftin d'un vieillard , 
Il faut , mon frère , il . faut , à vous parler fans fard » 
Que vous me foyez cher , mais autant que vous Têtes» 

LE BARON. 

Rien n'eft fi beau, ma fœur , que Tefforf que vous faites. 

Et je fuis pénétré de votre afiedion. 

Mais vous allez forcer votre inclination , 

Et pour me rendre heureux. , vous fei-ez miférable. 

Je n'y puis confentir ; cette imagé m'accable. 

ISABELLE. 

Mon frère , fur mon fort , ne jettez point les yeux...* 
Je fais votçe bpAheur ;,ç'eft le plui pr^ieux. 

\ LE BARON. 
Vous 'ht le ferez point aux dépens de vous-même ; r 
Quels que foient les attraits de Lucile que j'aime ,* * 
Votre frère , à op prix , ne veut point de fa n>ain. 

ISABELLE. 
Ce refus aflÈrmît mop cœur dans fon deflèin. 
Vous êtes généreux , votre exemple m'anime , 
Et pour' vous furroonter , je ferai magnanime. 

LE BARON. 
Hon , ne vous fiaties pas de me vaincre en bon cceur. 
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ISABELLE. 

Adieu » je vais preflèrM* 

LE BARON. 
^ N*en faites rien » ma fceur. 

ISABELLE. 
Dans mon noble projet il n^eft rien qui m'arrête , 
Et Lucile au plutôt fera votre Conquête. 

( Elle, fort. ) 



SCENE IV. 

LE BARON, /eut. 



L 



l'Hypocrite me joue, & j'étoufiè en fecret ; - 
Ce n*eft pas mon bonheur qui la touche en dfo. 
Le bien de Lifidor fui feul la détermine. 

De Lucile , ce noeud va caufer la ruine 

Ciel ! Quel coup ! Mais au fond je fuis riche , & mon 

bien.... 
Plaifant raifonnement ! Ferd-elle moins le fien ; 
Je &ns contre ma fœur des mouvemens de rage ; 
U faut que je les cache. Ah ! fatal mariage ! 

jj, ■ y 

SCENE V- 

LE BARON , LE MARQUIS , LUCILE. 

L E M AR Q UI S. 

yjui , la fceur de Fferval fe marie aujourd'hui. 
C'efi Tentretien du jour. 

LUCILE, 

Savez-voitf avec qui 7 

L8 
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LE MARQUIS. 
Non , voilà juflement œ qu!oii n*a pu médire. 

L U C I L E. 
Tapperçois le Baron , qui va nous en inflruire. 

( Au Baron. ) 
L'hymen de votre fœur eft-il vrai ? 

L E B A R O N. 

Trop certain , 
Et j'en reflfens pour vous un fenfible chagrin. 

LU CIL E. 
Four moi ! Defon bonheur , je ne fuis point jaloufe. 

LE BARON. 
D*honneur , c'eft malgré moi que ♦otre oncle l'é- 
poufe- 

L U C I L E. 
Mon oncle ! 

LE MARQUIS, a Lucîle. 
Avôis-je tort de rire à leurs dépens? 

SCENE VI. 

LE BARON , LE MARQUIS , LUCILE , 

FINETTE. 

F I N E T T E, a Lucile. 

JL/ë la part de Monfieur , on vient dans ces inir 

tans , 
Vous prier de vouloir prêter vos pierreries. 
C'eft pour parer ce foir une de vos amies 
Qui doit être d'un bal. 

LE B ^A R O N, 

C'eft ma fœur sûrement , 
C'eft elle \ qui votre oncîe en veut faire un pré^ 
fent. 
Tome VI. N 
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LE MARQUIS. 
Mais ce bal eft aflèz intérefîànt pour elle , 
Et voilà qui confirme encor mieux la nouvelle. 

L U C I L E , à Finette qui rentre. 
Je vais les envoyer. 



SCENE VII. 

LE MARQUIS, LE BARON, 

LUC ILE. 

LE BARON, i Lucile. 



E 



St-il permis , 6 Ciel ! 
Que Lifidor vous faffe un tour auffi cruel ? 

LUCILE. 
Il eft maître de tout , il ^eut (ans injuftice..,, 

L E B A R O N. 

Eh ! N'eft-ce pas ailêz <]ue ma fœur vous ravîflè 
Tout le bien de cet oncle ? Et quel bien ! J'en fré- 
mis ; 
Le plus beau , le plus grand qui foit dans le pays ; 
Cela me fend le cœur ! 

LE MARQUIS. 

On n'y tient point , Madame » 
Et Monfieur m'attendrit jufques au fond de Pâme. 
L U C I L £ , âz/ Baron. 

Confolez-vous , Monfîeur , & foyez moins chagrin. 
Si j'éprouve aujourd'hui ce reveri du deftin , 
N'ayant point mérité ma difgrace imprévue , 
7e la fupporterai fans en être abattue ; 
J'ai du moins ma venu que rien ne m'ôtera j 
£t daas xous mes malheurs elle me fuffira. 
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LE BARON. 
Cette perte pour vous me rend inconfolable» 

LEMARQUIS. 
Moi , de la réparer , je me iëns très<apable ; 
JVÎais , pour en témoigner un chagrin fans égal , 
Cette gloire étoit due à Morifieur de Fierval. 

L E B A R O N. 

Un pareil compliment a lieu de me furprendre , 
Et je ne fai , Monfieur , comment je dois le prendre. 

LEMARQUIS. 

Monfieur , la modeftie ajoute à vos vertus. 
Mon eftime s'accroît. 

L U C I L E. 

Finiflbns là-defTus. 
Venez , Marquis. 

LE MARQUIS. 

Je fuis I vos ordres , Madame. 
Monfieur , je fors charmé de votre grandeur d'ame. 

L E B A R O N. ( 

A d'autres ! Le ferpent eft caché fous les fleurs ; 
On vous connoît ici comme par-tout ailleurs; 

LE MARQUIS. 

La franchife eft fouvent travfiftie en malice : 
La libéralité paiTe pour avarice , 
Vous le favez , Monfieur. 

LU CI LE. 

Vous pourfuivez toujours 
Sans égard.... 

LEMARQUIS. 
Je réponds , Madame , à fes difcours. 
L E B A R O N. 
Il eft vrai que le monde eft bien méchant , bien 
traître. 

LEMARQUIS. 
Oui , méchant , juftement j c'eft là le bien connoître , 

N a 
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Et les particuliers feroient tous bons fens lui , 
Vous-même vous allez réprouver aujourd'hui. 
Votre douleur eft vraie. 

L E B A R ON. 

Autant que violente. 
LE MARQUIS. 
Elle -ç^rt d'un cœur noble , & d'une ame excellente. 
Mais' le monde qui donne à tout un mauvais tour , 
Va , fur cette douleur , plaifanter dans ce jour. 
II dira , j'en fuis fur , que préférant l'utile , 
Vous plaignez beaucoup moins le malheur de Lucile , 
Que vous ne regrettez les hiens de Lifidor , 
Ses terres , fes châteaux , & tous fes monceaux d'or 
Qui vous font enlevés par l'hymen d'Ifabclle , 
Et pour qui vous brûlez d'une flamme fi belle. 

LEBARON. 
Vous m'ofFenfez , Monfieur , de me parler ainfi. 

LEMARQUIS. 
Monfieur , ce n'eft pas moi , c'eft tout ce pays-ci 
Qui tiendra ce difcours. 

laVCîJjE^ au Marquis, 

Pour railler dé la forte , 
Monfieur prend bien fon tems. 

LE MARQUIS. 

Votre, intérêt m*y porte. 
LUCILE. 
Un autre foin devroit occuper votre efprit , 
Et je ne puis tenir contre un jufte dépit. 
Vous venez , comme lui , l'amour n'eft point le maître. 
Votre gaieté le prouve^ autant que fon chagrin , 
Et ce n'eft pas ainfi qu'on obuendra ma main. 

( Ettefort. ) 
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SCENE VIII. 
LE MARQUIS, LE BARON. 

^ « 

L E M A R Q U I S, âpart. 

JLjE mépçis eft pour lui ; pour moi feul la co- 
lère : 
Plus elle eft vive , & plus je fuis fur de lui plaire. 



SCENE IX. 

LE MARQUIS, LE BARON, 
CLÉON^LE CHEVALIER. 

C L É O N , /a/ Chevalin. 

J \ On , vous prenez , vous dis*je , un inutile foiQ4 

Je fuis inftruit, jdfei d'un fîdele témoin 

Qui les a vus partir dans un même carroflè , 

Qu*au moment où je parle , on célèbre leur noce. 

Le malheur de ma fille eft (igné fans retour ; 

Je le favois bien , moi , qu'avant la fin du jour , 

Je ferois accablé par un nouveau défaftre ! 

A cet acharnement je reconnois mon aftre : 

Sur les jours de ma fille il étend fa Aoirceur. 

Ah ! Fierval , vous voilà. Partagez ma douleur , 

Ma fille voit fon bien ravi par Ifabelle ; 

Je vous la deftinois , vous y perdez comme elle. 

LE BARON. 
Je fuis y à ce malheur , plus fenfible que vous. 

C L É O N. 
De votre part , Baron , ce fentiment m'eft doux ; 
Votre amitié (incere , en un jour fi funefle , 

N3 
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De tous les biens du monde , eft le feul qui me refte , 
£c qui peut adoucir la rigueur de mes maux. 

LE BARON, 
A peine, à ce' difcours , je' retiens me» fànglots. 
Par votre affliâionla mienne eft trop accrue, 
Je fens que je fuffoque, & je fuis votre vue, 

C L É O N. 
Comment ! Vous me qvmex ? 

L E B A R O N. 

Hëlas ! C'eft malgrjé moi ; 
Je ne puis fputenir Tétat où je vous voi. 

(Il fort.-) 



V 
^ 



s c E N E X. 

LE M A R QU IS , C L É O N, 
LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

A fbrtie eft touchante , & fa douilur eft rare. 

C L É O N. 

Tu me gardois encor ce trait , 6 fort barbare ! 
Le feul homme ici-bas fur qui j'avois compté. 
Me fuit tout le premier dans mon adverfité. 
L'afpecl d'un malheureux eft un trait qu'on évite , 
Dans (<ès meilleurs amis , fa planette maudite 
TtoufFe la tendrefTe , éteint les fentimeris , 
Et fait exprès pour lui les malhonnêtes gens. 

LE CHEVALIER. 

Elle ne les fait pas , mais elle les dévoile ; 
C'eft la faute du cœur , & non pas de l'étoile, 

C L E O N. 
L'avare eft démafqué comme le faux ami ; 
L'intérêt le guidoit alors qu'il m'a fervi. 
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LE UARqVlS^d'unairgai. 
Pour moi , je vous tiendrai fidelle compagnie ; 
Il faut moins s^aQligisa: d^. revers de La vie ; 
Sur-tout 9 un Militaire , un homme comme vous , 
Du fort plus fièrement doit foufenir les coups. 
Je dis plus ; cet hymen , Mouiîeur 9 qui vous chagrine , 
Offre un côté plaifant. 

CLEO N. 
Plaifant ! 
1 E M A R Q U r S. 

Des plus plaifans : 
Votre cadet malin , à foixanfe-dix ans ,. 
Par un trait rafiné de veogseance fecrete^. 
Pour punir un avare ,. époufe gne coquette ; 
Et comme votre fille a (Ut , par un bon mot , 
Fierval en eft la dupe , & Lifidor le fot. 

C L É O N. 
Qu'entends-je ! Quoi \ Ma fille a tenu ce langage î 

LE CHEVALIER, i ûifon.' 
Je réponds du contraire 9 & Lqcile eft tcop {âge. 

( ^u Marquifii, ) 
Vous la faites parler 9 vx^u» (tes bien hardi. 

LE MARQUIS. 
Mais elle a pu le dire , & le mot eft joli. 

C L É Q N. 
Tant d'audace m'irrite , il eft- épouvaat^^.» 
De l'avoir inventé vous êtes feut^capablev^ • 

LECHEVALIER, reftnant CUottk 
Ah ! tous jufles qu'il font , modères, yos 9;aiil{K)rts» 

( Au Marquis» ) 
Et vous , fins répliquer 9 retirez-vQu^9 
LE MARQUIS. 

Je fors. 
Et malgré qu'il en ait , je faurai par mon zele , 
Lui prouver qu'il n'a point uo ami plus fidèle. 
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SCENE XI. 
GLÉON, LE CHEVALIER, 

CLÉ ON. 
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L fait bien d'éviter TefFet de mon courroux. 
LE CHEVALIER. 
Je me feus contre lui révolter comme vous : 
Mais, Mcnfieur , il eft jeune , excufez fon audace. 

C L É O N. 
Aux rechutes jamais je n'accorde de grâce. 
LE CHEVALIER. 
Votre ame. 

CLEO N. 
Eft inflexible. En parler feulement , 
C'eft irriter ma peine & 'mon renentiment. 
Prenez , à fon égard , un foin plus falutaire ; 
Pour le repos commun il devient néceffàire. 
Craignez d'autres écarts > courez les prévenir ; 
Pour phs de fureté , preflèz-le de partir ; 
Avec foin déformais , dites- lui qu'il m'évite. 
Ou je ne répon Js pas de moi ni de la fuite. 

LECHEVALIER. 
Je ^ede à ce confeil , Sc je cours l'arrêter ; 
MvJs dans votre chagrin je crains de vous quitter. 

CLEO N. 
Il ferf it ap grive par le coup dont je tremble. 
Ma iiile vient ^ laiûhz ks malheureux enfemble. 
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SCENE XII. 
C L É O N , L U C I L E- 
L U C I L E. 



On père , jufqu'à moi vos cris font parvenus ^ 
D*une jufte frayeur tous mes fens font émus. 

C L E O. N. 
Ma fille , tu me vois dans un trouble effroyable. 
La douleur me pénètre, & le chagrin m'accable* 
Parens , amis , tout s'arme & s'unit contre moi. 
Mon frère marié me fait gémir fur toi , 
Le Baron m^abandonne , & le Ma^^grb m'offènfe. 
Il t^outrage toi-même, il a l'impertinence 
De lancer fur ton cncle un trait ues plus méchans » 
Et dit qu'il vient de toi. 

L U C I L F. 

rie^ ! Qu'eft-ce que j^encends? 
Le Marquis à ce p'>int ofe noircir nu gloire 1 
Vous ne me faites pas l'inji re ce le croire ! 

• C L E O N. 
Non ,^ je ne le crob pas , miis je crains que'ton caut 
Ne protège en fecrec fon calomniateur. 

t U C I L E. 
n a par trop d'enc^roits mérité ma colère ; 
le n'ai des l^ntiens q. e pour phin jre mt n père. ^ 
Mon cœur , dans fon devoir , eft trop hien affermi; 
It cUb <|u*on vous oâènfe , on eft mon ennemi. 

Ma parolCt** 

C L E O N. 

Suffit. File te juftifie , 
Ton état met Te comble aux horreurs de ma vie* 
Mes majhe irs perfonne^s lufques i ces moir.ens f 
Ne m'avoieni anracbé que de eo&portemens i 
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Les tiens feuls font couler des pleurs de mes paupière^ 
Sens ces larmes , ma fille , elles font mes premières» * 
" Ma jufte affliftion redouble en te voyant ; 
Ta fortune eft changée en un fort effrayant ; 
II ne te refte plus à partager au monde 
Que ma mifere affreufe , & ma douleur profonde, 

L U C I L E. 

J*ai lieu de me flatter , mon père , dans ce jour , 
Qtie j^obtiens votre eftime , Se que j'ai votre amoun 

C L É O N. 

Les larmes dont tu vois mes yeux encore humides^ 
De ma f bne amitié font les preuves folides, 

L U C I LE. 
Ces garants font pour moi plus précieux que Ver , 
Votre fille eft trop riche avec un te! tréfor ; 
Ce bien eft tout pour moi , c'eft le feul que je goAte^ 
Et pour le conferver , il n'eft rien qui me coûte* 

C L lÉ O N. . 
Quoi ! lu quitteras tout pQur venir avec moi ? 
Parle. 

L U C I L E. 
Ouï , je le fouhaite autant que je îe iou 
Loin que h folitude ait rien qui m*épo|^vantê , 
le me fais de la vôtre une image charmante. 
Venez , partons , mon perç, & ret rons-noos-y ^ 
Je n'ai pas de titérite à prendre ce parti ; • '' ' 
Abandonner le monde en ce revers propice , 
Eft un plaifii' pour moi , noti pas un facrifice. 
Je préviendrai vos vœux , je Vour CQffkkrtà , 
En partageant vos maux , je les adoucirai ; 
Je mettrai tous mes foins 8i mon bonheur fuprlhlt 
A vivre , à refpirer pour ui> père gue j*ainie'< 

C t É O nI 
Un rett>pr |î parfait , fî rempîr de vertw , 
Vient redonner la force H mon coeur a5atta. ' 
Qu*uûé fille fi tendre a droit âe m'étre chat I 
Je lie comipiiLis pâf ton ooblt cianrél^ 
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Ta tendrefle devient ma richeflè à fon tour : 
Allons tout difpoier pour quitter ce féjour, 
Ap'pui de ma vieilleffe. Se gloire de ma vie , 
Viens , tu fjis éprouver à mon ame ravie , ■ 
Que lei cœurs vertueux dans le fein des maiheurif 
Goûtent en l'unillànt les plus grandes douceurs. 



Fin du piatritme Âcle, 



-If». 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, FINETTE. 

LE CHEVALIER. 

\^ Uoi ! De tous fes amans , la troupe eft difparue ? 

F I r^ E T T E. 
Oui , Lucile , Monffeur , ne craint plus la cohue , 
La folitude règne en Ton app^nement. 

LE CHEVALIER, 
Comment ! elle eft donc feule ? 

FINETTE. 

Oui , feule exaéïement; 
Elle attend \ peur pnnir , que fon père revienne , 
Sans craindre qu^à préfent perfonne la retienne. 
LE CHEVALIER. 

Suel fort ! Le Marquis fèul fut pu le rétablir ; 
ais il s'en rend inHigne. Au lieu de fe remplir 
Du fcin de conWer h fîile & te lui plaire ; 
Pour réparer le tort q ri! s'eft f ît près du père 
A plailanter Fierval , i^ perd fon tems ailleurs. 
Et rit de mes confeils comme de leurs malheurs; 

FINETTE. 
Cette fafrn d'agir n'cft pas bien régu'iere : 
Mais on s*oublie un peu quand on eft fur de phirck 
Je rentre. n 

LE CHEVALIER. 
Attendez-là. Pour écrire un billet , 
Pont î^Wdif vous charger ^ j'encre en ce cabkm» 



COMEDIE. 30X 

FINETTE. 

Cela ùifUt > Monfieur. 

( Xe Chevalier entre dans k cabinet.^ 



SCENE II. 

FINETTE, feuk. 

r 

J-J E fort de ma maitreflç 
Me remplit d'une jufte & profonde triftefïè. 
Mon état eft plus lûr , s'il fait moins de fracà^ : 
Finette , pour tomber , eft aflif è trop bas ; 
Et je puis défier la fortune, à tout prendre , 
Elle peut m'élever , non me faire defçendre. 
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SCENE I 1 1. 

I.UCILE, FINETTE. 

FINETTE. 



Ous accompagnez donc votre père oui part } 
. L U C 1 L E. 
Oui , nous quittons ces lieux dans une heure au plut 
fard , 

Et j'attends cet tnflant avec impadence* 

FINETTE. 
Il m^afflige pour vous ; j'en foupire d'avance j 1 . * 
Je voudrois & ne fai comment vous confoJer , 
Du p )ids de vos malheurs je me fens accabler» 

L U C I L E. ' 

Os dévoilent le cœur de mes j^m ^p s avares ; 
*|b-fonc un bien pour moi» . .. j 
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FINETTE. 

Les vrais amans font rares. 
L U C I L E. 

Une fille fans bien , d'ailleurs riche en vertu , 
£c dont Tamour d^un père eft le guide abfolu , 
Eft cent fois plus heureufe en fa noble indigence , 
Que ne rèft dans le fein d^une haute opulence , 
Une femme liée au deftin d'un mari , 
. Dont l'argent qu'elle apporte eft l'objet favori , 
£t qui donnant au bien tout fon foin mercenaire-, 
Eft bien moins fon époux que fon homme d'afi^àire. 
L'Hymen eft à mes ytux le comble du malheur , 
S'il n'eft fait par Teftime , & lié par le cœur. 

FINETTE. 
Mais le Marquis vou» refte , il eft le plus aimabitt 

L O C I L E. 

Finette , \ mes regards il eft le plus coiTpabîe; 
][e n'ai pour fes rivaux qu'un tranquille mépris » 
Mais il a juftement foulevé mes efprits. 
Qu'on m'ôte fous -c» biens dont on m'avoit flattée » 
Je me tais , & i*en fuis foiblemefn agitée : 
Maisîl veut m'enlever l'amour de me» paren», • 
L'eftîme de mon pce , & des honnêtes gens ; ' 
Me prêtant les n. jrccurs que contre eux il débite ^ 
Me ravir t^nt îe fruit de ma bonne'conduite , 
Le feul tréfor enfin q-ie le fort, m'ait laiflè ^ 
Voiîl ceq-îî iamais ne peut être efficé : 
f C'eft un crime à mi vae , une mortelle offenfe , 
Dont avint mon dépirt je veut tirer vengeance? 
Je prétends* qu'elle éclate aux yeux de tous lès miens». 

FINETTE. 
Vous vpBS radoucirez » c'eft mot qu» leBuôntioB^ 

L U C i L E. 

Moi t Pfaiette , famats, $: je fuis trop pTquéb 

FINETTE, 
S'il vous étoit moins cher , ^imkdsimomçbpqpÊu 
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L U C I L E. 

Non, il ne me Teft point. 

FINETTE. 

Mais s^ cit repentant » 
S'il vous offire (à main avec un fon brillant ? 

L U C I L E. 
Je le fouhaiterois popr me faire connoître. 

FIN E T T E. 
Oui , je le fai ; d^abord vous lui ferez paroitre 
Un dépit éclatant ; les reproches fuivront. 

L U C I L E. 
M'abaifler jufqjes ta ! Je me-ferois affront. 
Il m'a trop ofrenfée aufli-bien que mes proche» » 
Il ne. mérite pas l'honneur de mes reproches ; 
Ce feroit un triomphe « & non un châtiment , 
Je lui dois , & lui jgarde un autre traitement. 
Puifqu'enfin l'ironie a pour lui tant de charme» , 
Je le veux imiter & battre de/es armes ; 
Ofl l'accueil qu'il mérite , 6c qu*il aura de moi ^ 
Pour réparation de ce que je me doi. 

FINETTE. 
Son oncle...» 

L IT C I L E. • 
Ma vengeance eft fage , cft équitable ^ 
Et pour h condamner , il eu trop raifonnable. 

FINETTE. 
A propos « j'oubliois au 'il écrit là-dedans , 
Mais le voilà qui fort dans ces mimes inftans» 



^ 
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s C E N E ï V. 

LUCILE , FINETTE , LE CHEVALIER. 



Fi 



LE CHEVALIER, 4 Lu^ih , croyant 

parler à Finctti. 



Inette , vous rendrez ce billet à Lucile. 

LUCILE. 
Je nV manquerai pas. 

FINETTE. 

Je vous fuis inutile. 
LE CHEVALIER. . 
Lucile , c*eft vous-même ! Excufez mon erreur, 

LUCILE. 
Le mal n*eft pas bien grand ; mais dites-moi , Mon^ 

fleur, : 
Si la lettre quici vous venez de me rendre , 
Demande réponfe ? 

LECHEVALIER. 

Oui. Je revienc^rai la prendre» 
(1/ s* en vtf . ) 



^1 
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S C E N E V. 

LUCILE, FI NET TE. 

FINETTE. 

JljL Liez-vous au billet que vouslifez toutbas^ 
{lépondre fur le champ ?" " 

L U C I L E , après avoir hi. 
Cela ne preflè pas. 
Le Marquis fentira.... Mais je le vois paroitre. 

mimÊmmmÊmaÊimÊammmMmmua mKmmÊmmmmÊÊKmmammom mmimmmmÊÊmÊÊmmifmmmma^ 

SCE NE V !• 

LUCILE, LE MARQUIS, FINETTE. 

LE MARQUIS. 

J E triomphe , & du champ me voilà feul le maître; 

Mes indignes rivaux ont tous fui fans retour , 

J'ai mis leur ridicule & leur honte au grand jour: * 

Je remporte fur eux une pleine viftoire , 

Je les hvre au mépris , & venge votre gloire. 

LUCILE. 
Ce foin eft généreux , & je vous dois beaucoup. 

L E M A R Q U I S. 
Je crois , je vous l'avoue , avoir fait un grand coup« 
Corttre de tels revers les plaintes & les larmes 
Sont , entre vous &moi , les plus mauvaifes armes ^ 
Rien n'eft plus dangereux que de faire pitié*, 
Quand ce malheur arrive , on eft perdu , noyé , 
Chacun fuit notre afbeft par Tennui qu'il apporte. 
Pes difgraces , c'efl là , félon moi , la plus forte : 



30« r E 1!* B A R R A^^ S^ &ç. 

il vaut mieux qu'un front gai déguife nos douleurs , 

£r 4» notre côté- mette tous^les. rieurs. 

L'incident le plus trifte a fa face plaifante , 

Il faut toujours la prendre en perfonne prudente. 

Sur les auteurs du mal , s'étendre , s'égayer ; 

Et rejetter fur eux le ridicule entier. 

Voilà ce que pour vous nvon amour vient de faire ; 

Rien n'efl plus efficace « & n'eft plus n^cefTaire 

Que la plaifanterie employée à propos; 

Et deux mille foupirs font moins que trois bons mots» 

FINETTE. 
Il s'exculè fort bien.. 

L U C I L E , âtf Marquis. 
J'en fuis perfuadée , 
Et de tout mon efprit , j'entre dans votre idée. 
On ne peut trop railler ceux qui nous font du tort ; 
La maxime eft (i jufte , elle me plait fi fort , 
Que je veux à mon tour moi«-même en faire ufage. 

LE MARQUIS. 
Votre bouche me channe en. tenant ce langage : 
Mais eil-il vrai ? 

L U G I L E. 
Bientôt je vous le prouverai. 

L E M A R Q U I S. 
C'eft peu de vous aimer , je vous adorerai. 
Vôtre efprit contre moi a'a. donc plus de rancune ? 

. L U C I £ E. 
Non , j'ai changé d'humeur , depuis mon infortune ; 
Il faut que je fois gaie , & même par railbn ; 
C'eft contre ladilgrace un sur contre-poijEon. 

LE MARQUIS. 




L U CI L E. 

Ah ! Vctts intéreflèz par-là ma vanité. 

L E M A R Q U I S. 
Mon amour eft pour vous aii dernier période. 



C O ME D r E. yff 

Nous n^avons plus d'obflacle , & rien ne m'ihcom- 

mcxlèi 
Nos efprits font d'accord. Venez , pour mon bonheur , 
Dire ce oui (1 doux > alors qu'il pan du cœur. 

L U C I L E. 
Mon fort eft maintenant trop au-deflbus du vôtre, 

LE MARQUIS. 
Adreflèz ce difcours à fierval , à tout autre ; 
Non pas à moi qui penfe autrement là-defTus ; 
Vous ceflez d'être riche. Ah ! C'eft un bien de plus; 
Et j'aurai la douceur de réparer vos pertes ; 
Ce plaifir vaut pour moi cent richeflès offertes. 

F I N E T T E , ^flj a ÎMcilt. 
Le choc eft dangereux. La générolitë 
Parle dans le Marqufs. 

L Ù C; I L E , 5tfj a Finette. 
Non , c'efl la vanité. 
LE MARQUIS. 
Mon amour , à ce but , ne borne point fa courfe, 
Il veut que vous puifiez le bonheur dans fà fource ; 
Ce malheureux pays n'offre plus déformais , 
A vos yeux révoltés , que de fâcheux objets : 
Des fots qui dans le tems qu'à rire ils vous excitent , 
Craignent la raillerie autant qu'ils la méritent j 
Des femmes fans efprit , & des maris brutaux , 
Qui traitent leurs moitiés plus mal que leurs vaffaux. 
Fuyons le mauvais air , & quittez , pour me fuivre ,. 
Uh féjour où l'ennui forme le favoir-vivre. 
Venez , venez régner dans un lieu raviffant 
Où mon fexe çft du vôtre un fujet complaifant : 
Paris eft fait pour vous , pour lui vous êtes née , 
Et c'eft là c|u une femme eft Reine couronnée , 
Qu'elle voit tous les jeux obéir à fa voix , 
Et n'a y dans les plaifirs , que l'embarras du choix. 

FINETTE. 
Ah ! Madame , panons. Quelle image charmante! 
LUCILE, au Marquis. 

Je ne puis le cacher » tant de bonheur m'enchaote : 
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Mai 

Que 



Mais , Marquis, croyez-vous, parlez fans me flatter ^ 
~ e je plaife à Paris , qu'on puifle m'y goûter ? 



LE MARQUIS 
Oui , vos charmes font tels que rien ne les égale ^ 
Et cet ornement-là manque à la Capitale. 

L U C I L E. 
Un père me retient. 

LE MARQUIS. 

Nous en viendrons à bout ; 
II eft prompt , emporté : mais bon-homme après tout. 

LUC ILE. 
Il eft vrai: s'il confenti notre mariage , 
Vous devez être sûr d'obtenir mon fuSragg \ 
'L'avez-vous vu depuis ? 

LE MARQUIS. 

U me bat un peu froid. 
Mais je fe^ai ma paix. 

L U C I L E. 

Oui , mon efprit le croit. 
LE MARQUIS. 

Suitte pour efïbyer de fa part un reproche : 
!on oncle m'aidera... L'un & l'autre s'approche. 



SCENEVII. 

LUCILE , LE MARQUIS , FINETTE , 
CLÉON, LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS,i CUon. 

J E viens en fuppliant me préfenter à vous ; 

Je fuis fâché d'avoir caufé votre courroux. 

C'eft peu d'oTer , Monfieur , vous demander ma grâce; 

Mon efpoir va plus loin , & je porte l'audace 

Jufcju'à folliciter la plus haute faveur ; 

Daignez, de votre choix , honorer mon ardeur , 
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Mon fort dépend de vous , je bmle de l'apprendre ; 
J'attacfcre mon bonheur au nom de votre gendre, 

C L É O N. 

Monfieur , dans un moment'mon frère va venir ; ^ 
II veut , avec ma fille , ici m'entretenir : 
Il eft bon qu'il s'exgilique , avant que je prononce. 
Il entre. Devant lui vous faurez ma réponfe. 



S C ENE VIII. 

LUCILE, LEMARQUIS,FINETTE,CLÉON, 
LE CHEVALIER, LISIDOR. 

L I S I D O R. 

JL Our vous tirer d'erreur , vous me voyez ici. 
Remettez-vous , mon frère , & vous ma niece auflî » 
. D*une alarme fi fauflè , & qui me fait injure. 
L'hymen qui l'a caufée , & qu'on vient de conclure , 
N'eft point du tout le mien , mais celui de Damon ; 
Il ne fe cache plus , je puis dire fon nom , 
A préfent qu'il fe voit le mari d'Ifabelle , 
Et l'avois emprunté tes diamans pour elle. 

FINETTE. 

Je refpire! 

C L E O N. 

Damon efl: cet époux ! 

L I S I D O R. 

C'eftlm; 
Il faut qu*après avoir tnarié mon ami , 
Je couronne ce jour par l'hymen de ma niece , . 
Et qu'une riche dot lui prouve ma tendrefle : 
Je lui veux afliirer tous mes biens après moi. 

( à TuciU. ) 
Eh bien , as-tu trouvé quelqu'un digne de toi ? 
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D'un attachement vrai , t'a-t-on donné la preuve î 
Ton malheur prétendu t'a dû fervir d'épreuve ; 
Parle. Pour terminer , je n'attends que cela. 

L U C I L E. 
Oui , mon oncle , je viens d'avoir ce bonheur-là ; 
Ce oui va vous paroître encore peu croyable , 
C'eft au jeune Maïquis que j'en fuis redevable. 
Je n'aurois pas fans lui découvert ce tréfor. 
LE MARQUIS. 
Mon cœur (ëul m'a guidé , j'ai fuivi fbn dTor ; 

L U C I L E. 
Oui , c'eft un bien, Marquis, que je dois à vous-même, 
Je goûte à vous le dire, une douceur extrême. 

LE MARQUIS. 
Par cet aveu public *vous comblez mon bonheur. 

L U C I L E. 
Mon père, & vous mon oncle,, ayez moins de frayeur. 
Le coeur que Monfieur vient de me faire connoitre , 
Eft vrai , noble , fîncere autant qu'on le peut être ; 
Et je veux vous forcer de convenir tous deux , 
Qu'autant que votre eflime , il mérite mes vœux; 
Ce cœur bnile pour moi d'une ardeur véritable , 
Et j'en ai par écrit la preuve inconteftable; 
La voici. Vous allez fur elle prononcer. 

CLÉ O N. 
Voyons donc ce billet. 

LE MARQUIS, â part. 
. . Je ne fai que penfer. 
L I S I D Ô R. 
Ma nièce, hâtes-toi d'en 'faite la kâfirë. 

FINETTE. 

Ceci pour le Marquis n'eft pas d'un bon augure. 

LV Cl LE, lit. 

ê 

Votre état me jette dans un trouble que je n^aî jtanai^ 

fenti. Pavois cru jufquHci n'avoirpourvous qu^une^^' 

me parfaite , votre malheur me défabuje; il m^apptendiqut 

jie vùusadorcm Pardonnei*moi ce mot^ lajhrcedelajdour 
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leur me P arrache. Je ne puis fans mourir vous voir un 
feul jour malheureufe. Je 'vous offre ma fortune , fe •n*ofe 
dire ma main. Belle Lucile , acceptei-la premkr ymame 
en dépend, 

L I S I D O R. 
Voilà ce qiû s'appelle aimer parfaitement ! 

LE M A R Q U I S, à part. 
Qui peut l'avoir écrit ? 

C L É O N. 

Quel que foit cet amant^ 
Pour lui je me déclare, 

L r S I D O R. 

Et pour lui je prononce. 
LU CI L E. 
( au Chevalier lui donnant fa -main, ) 

Marquis , je vous dois trop. Vous ,* voilà -ma-réponfè. 

LTSIDOR, avec joie. 
Le Chevalier ? 

LE M A R Q U I S, avecfurprife. - 

Mon oncle ! 
LE C H E V A X I E R , à-Lueile. 

Ah ! Mes fens font ravis ! 
L U C I L E , ou Chevalier. 
Vos nobles procédés font dignes de.ee .prix. 
LE CHEVALIER. 
Rien ne peut jamais Titre. 

LEMARQUIS. 

Eft-ce une raillerie? 
L I S I D O R. 

Je le voudrois, ma joie enTeroit infinie, 
Elle viendroit bien jufte , & qui s'eft égayé , 
Marquis , à nos dépens^ doit être ainfi payé. 

LU C I L E. 

S'il eft vrai dans ce jour que je m'y fois livrée , 
Il faut bien que Monfieur le la foit attirée'; 
Et par devoir peut-être ai-je dû l'employer , 
Pour détromper mon père , & me juftifier. 
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C L É O N. 

. Pour (e coup j^a^plaudis. Bonne plaifanterie ! 
Geû. la première fois que j'ai n de ma vie* 

LISIDOR , a Lucile. 
Ton efprit , ta raifon , ton choix coihblent mes vcrax, 
Les oncles aujourd'hui valent bien les neveux* 

e L K O N. 
Mais il eft obligé beaucoup à ma famille , 
U reçoit des leçons du père de la fille. 

ILE CHEVALIER, m Marquis. 
Je fuis par votre faute heureux dans ce moment , 
Vous direz.»..* 

LE MARQUIS. 
Qu'en Frovince.on eft mauvais plaifant. 
' Adieu. L*on ivy fent point le prix des gens aimables , 
£t je revole aux lieux où brillent mes femblables. 

{Il fort.} 



SCENE DERNIERE. 

lUCILE, LE MARQUIS, FINETTE,CLÉON, 
LE CHEVALIER, LISIDOR. 



v> 



CLE OI9,âLucik. 



îens, embraflè ton père , il n'efl plus malheu- 
reux» 
Et le mérite feul va vous unir tous deux. 



Fin dujïxieme Tome. 
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